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S. I. 

^•Eflence des Parties de l'Erudition que 
l'on comprend fous le nom dé Beaux- 
Arts, confifte dans /'JËA-^r^^^?». Le 
but de tous les beaux arts eft Va^ 
grément ou le plat fit ^ au lieu que le 
but des Sciences eft VinftruSlion & rutilité. A la 
vérité, quelques uns des Beaux- Arts, comme 
l'Eloquence, laPoëfie 8c l' Architecture embràs- 
fcntfouvent des objets utiles, ou s'exercent fur des 
matières inftruâives , ainfî que nous le ferons 
connoître plus particulièrement en fon lieu, mais 
alors le fond de l'ouvrage appartient aux fciences 
Xm. IL A qui 
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qui occupent refprit, tandis que l'expreflion cft 
due au génie. C'eft un tableau dont le deflein^ 
eft tracé par Minerve, auquel les Mufes ont a- 
jouté le coloris, & les Grâces la bordure. Cette 
réunion forme alors la perfeâion de Tart félon le 
précepte fententieux & iî connu d'Horace 

Omne tulit punitum qui fnifcuif utile dulci. • 

5. 1 1. On partage tous les Arts en général , en jîrfs 
méehaniques ou utiles , & en jlrts libéraux ou 
Beaux- Arts. Sans entrer ici dans une dilcuflîoa 
profonde fi cette divifîon eft bonne & exade fé- 
lon l'etymologie des mots 5 fans vouloir examiner 
fi les Arts utiles n'ont pas befpin du fecours des 
fçiences , &: fouvent même des Beaux- Arts , ôc fi en 
revanche quelques uns des Arts libéraux n'em- 
ployent pas Ife fecours des machines & des Arts 
utiles , nous nous contenterons d'adopter & de 
fuivre la divifion établie par Tufage ; d'autant 
plus que les Arts utiles, comme l'Orfèvrerie , 
l'Horlogerie, la Menuiferie, la Charpenterie, la 
Boulangerie & mille autres, où à l'aide du bon 
fens , on travaille plus de la main & du corps que 
de l'efprit, ne fauroient appartenir direélement à 
l'Erudition , & que ce feroit multiplier les Etres 
fans neceflité, ^& faire naitrc de la confufion dans 
les idées , fi nous voulions les confondre avec les 
Arts libéraux . qui étant les fruits du génie , ap- 
partiennent fi eflentiellement à la littérature. 

g. III. On ne doit donc pas s'attendre à trou- 
ver dans ce livre des inftruftions fur les Arts mé- 
chaniques, mais nous nous bornerons à dévelop- 
per nos idées fur tous les beaux Arts en particu- 
lier. On comprend fous cette dénomination. 
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1 ) L' Eloquence , l ) La PoëGe , 3 ) La Mufi* 
que, 4) La Danfe, f ) La Peinture , 6) Lz 
Sculpture, 7) La Gravure, 8) L'Architeâurej 
p) La Déclamation. Nous nous propofons de 
traiter en détail de chacun de ces Arts 5 mais 
comme il feroit irapoirible d'être excellent Ora^ 
teur ou Poète fans une connoiflance parfaite de la 
langue, dans laquelle on veut parler ou écrire, & 
fans favoir les régies qui enfeignent à s'exprimer 
correctement & heureufement , nous ferons précéder 
l'Analyfe des Beaux -Arts par celle de la Gram* 
maire & de la Rhétorique , d'autant plus que nous 
ne faurîons guère trouver de place plus convena- 
ble pour traiter de ces fciences, qui à la vérité 
appartiennent plutôt à la mémoire & au juge- 
ment qu'au génie , mais qui font fi intimement 
liées à l'Eloquence 6c à la Poëfie , qu'elles fer* 
vent d'introduûion neceflaire à ces Beaux - Arts, 
Pour être bon peintre il faut commencer par ap- 
prendre le deflein, Scpour exceller dans l'Art de 
bien parler & de bien écrire , il ell indifpenfablc de 
favoir la Grammaire & la Rhétorique. 

5. IV. 11 nous paroit à propos de faire ici une 
réflexion très eflentielle for tous les Beaux - Arts 
en général. Toutes les règles du monde ne font 
pas capables de faire un excellent Artiite, un ha- 
bile Orateur, un grand Poëte; parce que cette 
qualité dépend de Pefprit naturel & du feu dii 
génie , qu'aucun art humain ne fauroit donner,' 
mais qui eft un pur don du Créateur. Mais les 
règles empêchent d'être mauvais A rtifte , plat 
Orateur, méchant Poëte , parce qu'elles font le 
fruit des réflexions des plus grands maîtres de 
l'art, & qu'elles marquent ks écueils dangereux, 
que r Artifte doit éviter dans l'exercice de its ta* 

A z knju 
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lens. Elles fervent encore à faciliter le travair, 
en indiquant le chemin le plus court 8c le plus 
fur pour atteindre à la perfection. Elles épurent, 
rcétifient & aflurent le goût. La Nature aban- 
donnée à elle-même a toujours quelque chofe 
d'âpre Se de fauvage. L'Art fondé fur des règles 
juftes Se ingenieufes lui donne Paménité, le gra* 
cieux, la politefle, 8c il cft impoffible de facri- 
fier, comme on le dbit auxOraces, fansf connoître 
l'encens qui leur convient. 

§. V. Le Beau eft TObjct qjà'ùn recherche 
dans tous les Beaux- Arts. Ils en ont tiré même 
leur .dénomination: Mais il n'eftpas auflî facile 
qu'on le penfe de donner une idée claire Se fuc- 
cinfte de ce qu'on entend précifement par ce mot. 
Plufieurs habiles gens , qui ont écrit des traités 
formels fur le Beau , ont échoué contre leur ma-* 
ticre. C'eft une de ces expreffions quir fe com- 
prend au premier abord, qui prefente une idée 
claire Se précife , qui grave dans l'ame une ima« 
gc diftinéte, lorsqu'on la prononce ou l'écrit tout 
Amplement , mais quelesphilofophesobfcurciflcnt 
6c enveloppent de ténèbres, lorsqu'ils s'efforcent 
de réclaircir par des définitions Se des defcriptionsj 
d'autant plus que le fentiment du Beau varie chçz 
tous les hommes, dont les opinions Se les goût$ 
font auflS diverfifiés que leurs cfprits, ou leurs phi- 
fionomies. On peut dire dépendant en gênerai 
que le Beau eft le refultat des diverfes perfeftions 
dont un Objet eft fufceptible. Se qu'il pofféde en 
effet, Scquecesperfeftions qui produifent le Beau' 
confiftent principalement dans les proportions 
agréables ôc charmantes qui fe trouvent, i ) entre 
les parties d'un tout, z) entre chaque partie Se le 
tout enfemble^ 3 ) entre les parties Se le but ov 
- . U 



C O M P L E T T E: f 

la 4|Çftitjation de rObjçt , auquel ils appartîemient,' 
Le G^nie eft cette faculté de l*^mc qui produit le 
^eau. Le Goât , difpofîtion ou plutôt fçnti- 
ImcQt naturel de TEfprit & épurp par TÀrt, fert 
de guide au génie pour lui faire connoître , faifir 
Çç produire k jBeau en chaque genre. Il s'enfuit 
de là que la thjéorie gçheraje des Idéaux -Arts 
i)i*eft autre chofe, que la connoiflance de ce qu'ils 
contiennent de véritablement Beau & Agréable, & 

J'eft cette connoiflance , cette théorie que les 
hilofophes modernes nommei^t aujourdîxui en 
htin Mfthética. 

5. VI. On fe fouviendra toujours que nous 
avons dit (§. I. ) que l'Eflence des Beaux -Arts 
confîfle dans Texpreflion. Cette exprcflion git 
tantôt dans la parole , tantôt dans la plume, tan- 
tôt dans les fons 8c leur harmonie , tantôt danS' 
des attitudes corporelles, tantôt dans le pinceau, 
tantôt dans le cifeau, tantôt dans le burin, tantôt 
dans une belle ordonance &: un emploi judicieux 
des Arts mechaniques , & tantôt dans le fimplc 
gefte. Delà ont pris naiflance les Arts que nous 
venons d'indiquer ($.111.) & que nous allons 
décrire dans les Chapitres fuivans, '- 

§. *VII. La théorie générale des Beaux -Artç 
pu VEftbetique fuppofe donc néceffairement de^ 
riegles , mais ces règles générales ne font pas en 

frand nombre. 'La première eft, que celui qui (ç 
évouë ^ux l^eau^- Arts, doit ay^nt t^outes chofej 
'^onfultçr fm Génie ^ fe dépouiller de tout amour 
propre, & s'examiner s'il eft vrai fils d'Apollon. 6j: 
nourfi par les Mufes, Car 
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Cejl en vain qu'au Parnajft un téméraire jîuteur 
Pen^e de CArî des vers atteindre la hauteur 
S'il nefent point du Ciel l'influence fecrète 
Si fon aftre en naijjant ne Va formé Poète. 

Ce premier précepte que donne ici le (âge Des- 
preaux à l'égard de la Poëfie en jparticulier , eft 
applicable à tous les Beaux - Arts en gênerai} car 
leurs plus beaux fuccès font fondés fur f Invention. 
On entend en gênerai par ce mot une faculté de 
Tame, un génie particulier, une imagination vive 
une certaine fubtilitéd'efprit, que donne la facilité 
de trouver quelque chofe de nouveau Mais il 
faut- encore donner de juftes bornes au mot de 
JNouveau^ & ne pas le prendre ici dans un fens ri- 
gide & abfolu. Salomon a bien fagement remar- 
qué que déjà de fon tems, // n'y avait rien de nou^ 
veau fous le Soleil. En effet tout ce qui cxifte & 
tout ce qui eft fufceptible de découverte dans 
FUnivers connu , a été découvert. Les Beaux - 
Arts dans leur imitation de là nature ^ dans leurs 
expreffions ne fauroient emprunter des images, 
des figures, des comparàifons que de chofes exis- 
tantes & connues. Comme il y a eu depuis l'o- 
rigine du monde jusqu'à nos jours des millions 
d'Auteurs dans chacun des Beaux- Arts, prefquc 
toutes les combinaifons pofïîbles de cts Objets di- 
vers ont été mifes en œuvre dans leurs imagina- 
tions brillantes , & lorsqu'on entend parler lé 
vulgaire d'un ouvrage d'Efprit ou d'un Artifte 
qui eft tout 'à' fait nouveau , qui t)fFre des idées 
toutes neuves , qui déployé des penfces que pefi» 
fonne n'a eues , il faut mettre cette aflcrtion au rang 
fjçs difcours populaires, &fc fouvenir des Contes 

(JU'0I| 
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i^a^on entend faire tous les jours de certains Empiri- 
gués prétendus habiles qui pofledcnt de merveilleux 
iccrets pour guérir par le moyen àtsjimpks^ fculs 
à eux connus ; comme fi aucun des fimples , aucune 
àcs plantes qui croiflcnt dans notre continent ^ au- 
cun brin d'herbe qui fort de notre terre , & leurs 
vertus , euffent échappé aux recherches des Bota- 
niftes. Mais la nouveauté confîfte ici dans l'em- 
ploi ingénieux des combinaifons nouvelles j heureu- 
îes, agréables, detouslesdifFerens objets que nous 
offre la nature, qui n'ont point encore été épui- 
fées, & qui paroiflent même inépuilâbles j dans l'u- 
fage que PArtifte fait de toutes les découvertes 
nouvelles dont il fait tirer parti, & qu'il met ju- 
dicieufement en œuvre. Tout;e invention fup- 
pofe donc un amas confîdérablc de connoiflances 
préliminaires capables de fournir des idées & des 
images pour en faire des combinaifons nouvelles j 
mais il n'y a point d'Art pour l'invention même, 
c'eft un préfent du Ciel, une penfion qu'on ne 
touche pas, même quand on veut. Nous aurons 
occafion d'étendre ces idées en traitant des Arts 
mêmes. 

5. VlIIi J^aimeroia donc mieux dire encore , 
que l'invention confîfte.à produire dans les Ou- 
vrages du Génie r Inattendu , un Objet , un a- 
grement, une perfection, une Penfée , une Ex- 
preffion à laquelle on ne s^attcndoit pas , qu'on ne 
pou voit pas prévoir^ ni efpçrer de la trouver à la 
Place, ou l'Arfifte Ta mife fort heureufement, & 
où on la rencontre avec plaifir. Cette^ idée me 
parait applicable tant aux Beaux- Arts, qui partent 
àl'Àmé par Porgane de l'ouic , qu'à ceux qui opè- 
rent par l'organe de la vue j & ç -eft un objet 
des pW eifentiels. 
- f A4 S- IXi 
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$. IX. La féconde règle confifte en ce i{qc 
chaque Artifte doit travailler toute fa vie à épurer 
fon Goûf^ pour acquérir ce taft fin, fubtil & fur, 
qui fait connoitre )es beautés réelles de chaque 
objet, les omemens qui lui conviennent, les pro- 
portions & les rapports qui fubfiftent entre fe$ 
parties , & pour en faire fa règle dans l'emploi 
de {t% talens naturels. Ce travail confifte autant. 
dans la réflexion profonde fur la nature 2c les 
propriétés des Objets rélatife aux Beaux -Arts, 
que dans Tetude confiante des grands modèles. 

5. X. La troifième règle pour la Pratique des 
Beaux- Arts eft rimitatiên de la Nature. Le ce*»* 
lebre Batteux a fi bien & fi ingenicufement déve- 
loppé cette règle qu'on doit renvoyer le Icétcur 
à fon excellent ouvrage fur cette matière, & en 
adoptant fes principes nous y ajouterons fimple-» 
mène , que chaque objet dans PUnivers, a fa na^^ 
turc particulière que P Artifte ne doit jamais per- 
dre de vue en le traitant. C*eft en vain qu*on 
orne fon Ouvrage des traits lesplus ingénieux & 
les plus brillans, fi la Nature n'y eft pas bien imi- 
tée, il reftera toujours defeétueux. Le fublimc 
Homère a quelques fois péché contre cette règle. 
Gar comme les Dieux ont auflî leur Nature , ce 
n'etoit pas bien 1-imiter que de leur attribuer des 
pafiîons à peine pardonnables aux humains , Se de 
leur faire tenir fouvent un langage ridicule & 
groflîer. Ce n'etoit pas imiter la nature que de 
mettre dans la bouche d'un héros , à l 'inflant d'un 
combat décifif , une harangue qui devient froide 
par fa longueur cxceflîve, ôcquifurement ne pou- 
voit être entendue par la millième partie d'une 
Armée nombreufe, On ne parle pas de. cent au- 
tres défauts pareils dont les Pocmes de/ ce grand 
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lK>mme (ont parfemés ^ mois on doit avertir tous 
les artiftes, que cette imiution de Nature qui pa« 
xoic fi fîmple & fi aifée au premier abord, eft la 
chofe du monde la plus difficile en pratique, & 

Îu'elle exige un coup d'œil fi jufte, & une facilité 
'. heureufe dan» rexpreffion, que le Ciel la donne 
rarement aux humains, ainfî que nous le remar- 
querons encore plus en traitant chaque fcience en 
particulier» 

5. XI. La Clarté forme U quatrième règle de 
l*Expreflîon. Dans tous les Beaux - Arts en gé- 
nérai, une Expreffion obfcure, tenebraufe, entor- 
tillée, trop recherchiez efl: toujours vicieufe. La 
vraie beauté , |a beauté frappante doit être re- 
connue, doit être fentie par le moins inftruit des 
hommes , tout aufii bien que par le pl]iis éclairé. 
Ce font toujours pu de faufles beautés , ou desbeaur 
tps fiibalternes, qui ont bcfoin d'enveloppe, ou 
d'une efpèce de ga^e qui les fa(Ie paroîcre plus que 
ce qu'elles ne font en effet j la vraie beauté n'eft 
pas celle qui eft voilée ; mais elle brille par fpn pro- 
pre éclat. La réunion de l'imitation fidèle de la 
nature & de l'expreflîon cl^iire des penfées , pro^ 
duit La Ferité^ qui eft fi eflcntielle dans les pro- 
ductions des Beaux - Arts» 

§. Xn. Dans tous ces Beaux -Arts, & dans 
tous Icsfujcts quelconques qu'ils embraflent , il 
eft neceflaire de faire régner une Elçvation de 
penfées qui exprime qhaque Objet dans la plus 
grande perfcétion dont il eft fufceptible , & imitç 
la Nature dans fa plus grande beauté. C'eftr 
là la cinquième règle. Le but des Beaux -Arts 
étant de faire naître le plaifir par Texpreflion du 
beau, chaque Artifte doit s'élever au-deffus de 
fon fuiet^ en çhoiiîflant le coté le plus parfait que 
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ce fujct cft capable d'offrir, & en Toraant des 
traits les plus grands, les plus nobles & les plus 
beaux que fon propre génie peut lui fuggérer, 
fans cependant s'écarter de la nature. 

§. XII L De l'Obfcrvation de ces deux der- 
nières règles réfulte le Sublime^ qui eft la réunion 
de la plus grande clarté, de U plus grande vérité, à 
la plus grande élévation poflible. Il eft eflefitiel 
d*obferver ici, que les fujets les plus fimplcs & les 
plus communs font fufceptibles d'un fublime con- 
venable à leur genre. Une Idylle & un païfage 
peuvent être , dans leurs efpèces , fublimcs, auflî bien 
qu*un Poëme épique ou qu'un tableau d'hiftoirc. 
.Quand Moïfe commence fon livre de la Génefe 
par ces paroles : Au commencement Dieu créa le Ciel 
fcf la terre y ou quand il raconte que Dieu dit, 
que la lumière foit , £5? la lumière fût , cette ex- 
preffion eft du plus grand fublime , parce qu'elle eft 
claire, vraie, élevée. Chaque Auteur doit donc 
chercher à atteindre ce Sublime dans tous les fu- 
jets qu'il traite, & c'eft ce qui fait la lixième&U 
derrière règle capitale dans la Pratique des Beaux- 
Arts. *S'il ne peut y atteindre, il eft du moins 
indifpenfablement tenu à ne s'écarter jamais de 
VExpreJJion noble &? polie. Tout ce qui eft bas & 
indécent^ ou dégoûtant , y eft naturellement oppofé, 
(8c doit être profcrit à jamais des produûions, qui 
font le fruit des arts nobles & libéraux. 

g. XI V. On fupplie le Leâeur de fe fouvenir 
toujours de ces Principes généraux , que nous ve- 
nons d'établir pour les Beaux- Arts, dans l' Ana- 
lyfe que nous allons faire des principes & des règles 
de détail de chacun de ces arts en particulier, .& 
qui en developant brièvement leur théorie peu- 
vent conduire les Elevés des Mufes à une heureufc 
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pratique. Maïs avant de finir cette introduâion 
il nous paroit nectffaire de rappeller ici à nos 
Leéteurs une vérité puifée dans la Nature & dans 
rexperience, & que M. RoUin a fi bien énoncée 
dans fon traité des études , que nous employc- 
rons fes propres paroles. ), Les Préceptes des 
,5 Arts & des Sciences, dit -il, fondes fur \gs 
5, principes du bon fens & de la droite raifon , ne 
5, font autre chofe que des^Obfervations judicieu- 
5, fes , faites par d'habiles gens fur les Produéliona 
„ des meilleurs Auteurs, qu'on a enfuite rédigées 
„ par ordre , & réunies fous de certains Chefs j 
5, comme par exemple à l'égard de la Rhétorique 
5, fur les dilcours des plus célèbres Orateurs > ce 
„ qui a donné lieu de dire que l'Eloquence n'étoit 
,5 pas née de l'Art, mais que l'Art étoit né de 
,5 l'Eloquence. 

^..5- XV. Nous empruntons avec plaifir cette 
réflexion jufte de M. Roliin, & nous lui en faifons 
honneur. Son Livre de la Manière d'enfeigner ^ 
d'étudier les belles - lettres ^ eft un Ouvrage diécé 
par le plus beau de tous les motifs , l'amour pour 
l'humanité; c'ell le travail d'un honnête homme, 
d'un Citoyen vertueux qui afpire à être véritable- 
ment utile > mais il faut avertir la jeunefTe ftudieur 
fe, de ne prendre ce livre que pour ce qu'il eft, 
& de s'en fervir avec précaution.^ Ce n'eft pas 
un Ouvrage fiftématique. Les lirriitès des Belles - 
lettres n'y font pas cxaftemént tracées , toutes 
les Sciences y font confondues , on n'y trouve 
presque point de définitions, & tbutes celles qui 
s'y trouvent font défeftueufes , leS'Axiomes, les 
principes , les règles fondamentales qui en décou- 
lent, n'y font pas marqués avec précifion, les ter- 
mes de l'art pas' affcz'^ftinétement expliqués , la 

Théo. 



1% L'E R UD I T I O N 

Théologie , la Philofophie, la Morale & vingt 
autres difctplines , qui n'y appartiennent en rien , 
y font mêlées aux belles let tries» Tout cela jaic 
naitre une confuiion très dapigereufe dans VEfprit 
de ceux qui fe vouent aux études. On doit donc 
envifager cet ouvrage fîngulier , moins comme 
un traite dogmatique des belles Lettres, que 
commç une compilation ing^nieufe des plus beaux 
exemples tires des meilleurs Auteurs > feitç avec 
goût , & ornée des grâces du ftile. 



CHAPITRE DEUXIEME. 
LA GRAMMAIRE. 

5. I. 

En traitanf dans pe fécond livre des Beaux- 
Arts , & parmi ceux-ci de PEloquencç 
iSc de la Poëile, il nous paroit naturel de com- 
piencer par la Grammaire 2c la Rhétorique, qu| 
ne forment à 1^ vérité que des fciençes de mé^ 
moire & de raifonnement ^ mais qui fervent de 
guides pour nous con4uire dans |a carrière du bel- 
efprit , Se qui nous introduifent au fanâuaire du 
génie. Notre deffein n*eft pas deremonter jus- 
qu'au faîte de la Tour de Babel pour y chercher 
l'Origine des langues. Il ne refte de cette fa- 
jpçufe Epoque, n^ ijiçn^m^t^Qi trs^ce, n\ veftijg;^ 
..;„.• ■ ■ ' ■.:-■,•■ ■■:■ p^m. 
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parmi les hommes d'aujourd'hui , & encore moins 
quelque ombre de Grammaire des Langues qui fè 
confondirent alors , ou de celle qui en refulta. 
En tout cas nous abandonnons cette recherche aux 
fàvans antiquaires ^ & comme elle ne feroit d'ailleurs 
d'aucune utilité pour notre but , nous nous con* 
tenterons de faire ici quelques raifonnemens puifés 
dans les fimples lumières de la raifon. 

§. IL Tout Etre doué par le créateur d'une 
faculté quelconque nait avec le défir (qu'on nom- 
me inftinSl) de mettre cette faculté en ufage^ 
Ceft ainfi que l'oifeau vole, que la biche court, 
que le poiflon nage , dès qu'il font en état de le 
faire. Les premiers hommes ont fans doute arti- 
culé pour s'entredcmander leurs befoins , parce 
qu'ils en trouvoient la faculté en eux , mais ils 
n'ont véritablement parlé, ils n'ont formé aucun 
langage , qu'après qu'ils font convenus , tacite- 
ment & par l'habitude, que tels ou tels fons, foit 
£mples , foit compofés , (îgnifieroient telles ou 
telles chofes. A mefure que les connoiffanëes Se 
les befoins fe font multipliés parmi les humains, 
ces fons, ces mots & ces paroles deflinés à défig-» 
ner les chofes , fe font multipliés auiS/ On a 
commencé par lier des idées enfemble, à arranger 
ces idées, ociles rendre fenfibles aux autres parle 
moyen d'un langage formel, & enfin on a trouvé 
moyen de peindre ces idées , & de les tracer aux 
yeux. De là eft né Tufage de la parole & de 
rÈcriture. Tout cela s'eft perfeôionné peu à 
peu, & fe perfeftionne encore tous les jours. Mais 
comme les hommes fe font bientôt difperfés fur la 
furfàce de la terre, fans avoir beaucoup de com- 
munication entre eux , furtout dans les premiers 
liges du monde ^ & qu'ils en etoîent même empê- 
chés 
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chés par les deferts & les fleuves qui les feparoicnt, 
la fignification des fons devint arbitraire chez les 
divers peuples , 6c à meftirc que les connoiflances 
& les befoins augmentoicnt chez une Nation en 
particulier, elle inventoit des mots nouveaux pour 
les exprimer. Voilà Torigine naturelle de la di- 
verfité des Langues, & il ctoit phyfiquement & 
moralement impoflible que la choie pût arriver au* 
trement. 

g. III. fJotre deflein n'eft pas non plus de 
faire ici des recherches fur rOrgane de la voix , & 
fur la manière dont fe forment dans notre gozier 
ou fur nos lèvres les fons ^ les mots & la parole. 
Nous abandonnons cet examen aux Phyficiens & 
aux Anatomiftes. Il nous fuffic de (avoir que 
nous avons la faculté de parler & d'écrire, qu'il 
y a dans le monde des langues fixes , détermi- 
nées , aflervies à des principes & à des règles , ôc 
que la connoiflancc de ces principes & de ces rè- 
gles forme aujourd'hui une Science particulière, 
qu'on nomme l'Art de la Grammaire , dont nous 
allons traiter en ce lieu. Nous ne faifons qu'in- 
diquer Amplement ici qu'on diftincue les langues 
ca mortes. te vivantes. Les premières font celles 
que parloicnt de certains Peuples anciens qui n'exis-^ 
tent plus en même Corps de Nation; Et comme 
les Ëlemens des Sciences nous font venus de ct^ 
mêmes peuples qui les cultivoient avec leurs lan- 
gues, on les appelle aufîî Langues favantes ^ tandis 
que celles dont les Nations modernes, font ufage 
dans le commerce ordinaire de la vie font nommées 
Langues vulgaires. On feat bien que ces premières 
ne foufFrent plus d'altération , mais que les der- 
nières font fujettes à des changemehs continuels. 
Nous développerons cette matière plus ample* 

ment 
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tuent au chapitre de la Philologie qui trouvera fa 
f)lace dans le troifième livre, parmi les fciences 
qui occupent la mémoire. 

J. IV. La Grammaire n'eft pas , comme la 
plupart des Auteurs la définiflent , r^rt de bien 
parler^ ce qui appartient plutôt à la Rhétorique, 
mais VArt de parler f^cP écrire correctement 
me langue. Elle fe divife en trois Parties, La 
première enfcigne 1^ bonne prononciation ôc l'or- 
tographe correftc- La féconde traite de la Na- 
ture des mots , & la troifième donne des règles 
pour bien arranger les mots , ce qu'on nomme \t 
Syntaxe ^ qui guide la conftruélion. Pour ex- 
primer fes penfées , Thommc fe fert ou de la voix , 
ou de récriture, ou du gefte. Dans le premier de 
ces cas, il employé des fons articulés, qu'on nomme 
des mots & des paroles^ dans le fécond des figures 
tracées qui les défignent , & dans le troifième toutes 
fortes de fignes & de mouvemens du corps & de 
{es membres, pour exprimer un mot ou une pcn- 
fée, comme pour dire oui^ une inclination de tête, 
pour dire non^ un fecouemeut de tête, & çnfii^ 
tous les geftes que l'Art des pantomincs a inventés* 
Les mots font compofés de lettres & fyllabes. 
Dans l'alphabeth françois il y a 14. Lettres qui 
fe divifcnt en voyelles & en confonnes. La 
Foyelle cft une lettre qui forme un fon d'elle mê- 
me fans l'aide d'une autre lettre , comme a, e, i, o, u. 
La Cmfonne eft une lettre qui ne peut être pro- 
nohcée qu'avec quelque voyelle , comme b, c, d^ 
X, 2, &c. Une Diphtongue eft un aflemblage de 
deux ou de trois voyelles , qui fe prononcent en 
une feule fyllabe , & qui expriment un fon double. 
Une Syllabe cft un fon qui fe fait entendre en un 
fcul inftant, 6c qui, ou ne peut pas, ou ne doit 

pas. 
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pas , fc partager. On appelle Mono • Syllabe uti 
mot, qui n'eft compofé que d'une feule fyllabe. 

§. V. Parmi les diftinétions que la Grammaire 
fait entre les voyelles, & qui ne font pas les mê- 
mes dans toutes les langues, parce que la pronon- 
ciation varie fi fort, la plus remarquable eft celle 
des longues & des brèves^ par la raifon qu'elle influe 
fur le difcours ordinaire, fur l'éloquence iSc fur* 
la poëfie» On nomme ainfi , quoiqu'abufîve- 
ment à l'égard des langues modernes, des voyel- 
les fur lesquelles on appuie plus ou moins 
en les prononçant \ elles rendent toujours 
longues ou brèves les fyllabes où elles fe trou- 
vent (*). L'ufage & l'exemple des perfonnes 
qui parlent purement , forment la feule règle pour 
les déterminer. La Grammaire enfeigne dans cha- 
que langue à bien pronoticer ces voyelles , ces 
confonnes, ces fyllabes, Sc ces mots compofés de 
fyllabes. Mais comme la Grammaire eft écrite 
& ne parle qu'aux yeux , & que la prononciation 
frappe l'oreille, 11 faut pour bien apprendre à 
prononcer , ou vivre avec des nationaux , ou 
prendre un bon Maître de langue. La pronon- 
ciation eft presque la feule chofe qu'un efprit fait 
& raifonnable puiffe apprendre d'un Maître. Tout, 
le refte eft enfeigne dans les bonnes Grammaires^ 
& l'écolier intelligent peut l'y trouver auffi bien 
que fon inftruâeur, & fouvent mieux. 

§. VI. On nomme Parties du difcours ou Par-^ 
ties de Voraifon , l'affemblage de tous les mots 
reçus dans une langue pour exprimer nos penfées.. 
Dans la langue Françoife on compte neuf fortes 

de 

(*) Voyez Qir cet objet nos idées au Chapitre de \% 
Pocfîe. 
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de mots difFerens par leur nature , qui font 
I . Le Nom , i. \ Artich , 5. Le Pronom , 4. Le 
Verbe ^ f. Le Participe j 6. Vjldverbej 7. h^Pré" 
pofition ^ 8. La ConJon£iion , & p. \ InterjeSlion. 
Mais avant que d'entrer dans le détail de cts par* 
ties du difcours ^ il eft néceflairede s'inftruirede ce 
qu'on entend par le Genre ^ le Nombre & le Cas. 
Le Genre eft une manière de diftinguer par Tex*- 
preffion le fexe, & en gênerai tout ce qui eft mâle 
ou femelle. Dans la lanque françoife nous n'a* 
vons que cts deux genres 9 dont le premier eft 
nommé Mafculin^ & fe dcfigne par l'Article le ou 
«;i, ëc le fécond appelle féminin eft dé (igné par 
la ou une. Dans les autres Langues on compte 
encore le genre Neutre, le genre commun, le 
genre général ôcc. Le nombre eft une manière 
d'exprimer V unité ou la pluralité dans les chofes. 
11 y en a deux par conféquent, qu'on nomme le 
Jingulitr &|*le pluriel. Le Cas eft une manière 
d'exprimir les divers rapports que les chofes ont 
les unes aux autres. Il y en a iîx dans chaque 
genre , le Nominatif ^ le Génitifs le Datifs )^Ai* 
cufatif^ U^Focatif te V Ablatif. 

§. VIL ht Nom eft un mot dont on fe fertpour 
exciter dans l'ame d'autrui l'idée d'un être. Il eft 
nommé Subftantif^ quand il exprime la Subftance 
d'un être tout Amplement & fans aucune attention 
à fes qualités ^ Se AdjeUif quand il exprime le 
Mode ou les propriétés d'un être. Comme quand 
on dit Dieu , & grand Dieu. Les noms fubftantife 
fe partagent encore en noms appellatifs & en noms 
propres. Les premiers font applicables aux indi- 
vidus d'une clafle , d'un genre, ou d'une efpèce 
d'êtres, comme Ange^ Homme ^ Femme ^ Cheval^ 
Maison. On y peut joindre l'article Se le pronom, 

UQjn. IL B pour 
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pour en déterminer le genre , le nombre & le casv 
Les féconds expriment des idées qui ne nous repré- 
sentent qu'un objet Unique auquel ils font propres, 
comme Ciceron , Encéphale , Rome. Le nom 
adjeâif donne l'idée d'une manière d'exifter , d*un 
mode, d'un attribut, d'une qualité , Se il deman- 
de ii'étre appliqué à quelque objet qui en eft re- 
vêtu i comme grand , beau , laid &c. Il y a 
.dans ces adjeélifs des degrés de comparaifon, fé- 
lon que l'objet poflede les qualités qu'on lui at- 
tribue en un degré plus ou moins éminent, & oa 
les nomme le Pofitif^ qui fournit une idée fimple» 
le Comparatif qui défigne une qualité comparée à 
une autre de même nature , Se le Superlatif qui 
donne l'idée d'un degré fuprème qui eft au demis 
de la comparaifon. 

5. VIII. V Article eft un mot qui fe rafet avant 
ies noms , pour faire connoître l'etenduë , le genre , 
le nombre, Se le cas félon lesquels l'^et défigné 
par ce nom doit être pris. L'article oft ou défini^ 
ou indéfini^ om partitif ^ comme le ic la ^ un Sc 
unej du Scde la. Les Pronoms font des mots qui 
tiennent ordinairement la place du nom. On en 
compte fept efpèces 9 qu'on nomme perfonnelsj 
conjonSifs ^ pjfedifs ^ démonftratifs ^ relatifs^ ab^ 
folus^ éi indéfinis^ comme moi ^ toi, nous, vous ^ 
me, te, ma, ta, fa, leur, mien, tien, ce, 
cette, celui, celle, qui, que, quoi, quelle, 
lequel , à qui , à quoi , à quelle , quiconque, 
quelqu'un, un quelqu'un, chacun, tout. Sec. Sec. 

5. IX. Les Verbes en général font des mots 
qu'on employé pour exprimer ou des aSions^ ou 
des pafjions. Ils lient les objets avec leurs attri- 
buts,, ils nient ou affirment; ils déterminent ou 
étendent , Scc« Les Verbes qu'on nomme auxi<* 

liaires 
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liaircs font Etre & jâvoir^ & ils font d'un ufage 
continuel Se indifpenfabk, furtout dans la langue 
Françoife. On doit eonfidcrer dans les Verbes, 
qu'ils font fufceptibles àc^Nombres^ de Perfonnes , 
de l'emsy de Modes & de Réffmey qu'ils font as- 
fervis à des Cenjugaifons , qui retracent les diffe* 
rentes manières de terminer un verbe félon le 
nombre, la perfonne, le tems & le mode où ileft^ 
employé > qu'il y a dans U langue Françoife, 
comme dans la Latine quatre Cof^fugaifens régulières; 
mais que Tufàge ou l'abus, ou l'analogie du mot» 
même, a fait que tous les Verbes ne luivwit pas 
la formation des terminaîfons régulières , Se font 
appelles pour cela Ferbes irréguliers ; que les Verbes 
font ou aSifs^ on paffif s j on neutres , perfonnelSy 
on imper fonnels ^ 8cc. 

• 5- X- l-^ Participe eft un nom adjcûif qui a^ 
quelques propriétés du Verbe, & qui eft appelle 
ainfi parce qu'il participe de la. natu4?e du nom ad*- 
jeûif, Se de la nature du Verbe. Ilfe joint à un 
fobftantif dont il exprime quelque qualité ou at- 
tribut, 8c il emprunte du verbe h, fignification, 
le régimq. Se la défîgnation du tems. Le Parti* 
cipe eft ou aStif ^ ou paffif^ comme ayant , ai-» 
mant, lifant, travaillant, ainié , eftimé , fréquent 
té, fouftrait, créé, furprife, entreprife &c. 

5. XI. U Adverbe eft un mot qui fert à modi- 
fier ou déterminer la fignification d'un autre, ou 
qui en exprime quelque circonftance, 8c qui pré-* 
fente de lui-mê[me une idée diftinâe, fans être 
fofceptiblc de régime. Comme quand je diô , 
jfaime V étude , ou Dieu agit , la fignification des 
verbes aimer & agir eft fimple; mais quand ^'a-* 
joute î'airoe paffionement l'étude , ou Dieu agit 
juftemem , Ja figpification en eft ipodifiép par la^ 

• • B i jonc- 
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jonftion des deux Adverbes, padîonément , & jufte- 
ment. On les divife en fepc efpeces principales ^ 
qui font les Adverbes de tems , de lieu ou de fî- 
tuation , à^ ordre ou de rang , de quantité ou de 
nombre, àH affirmation , de négation & de doute , 
de comparaijon^ de qualité ou de manière. 

§• XII. Les Prépojitions font des mots deftiné» 
^ marquer les difFerens rapports que les chofes ont 
les unes aux autreis, -comme, dans la mai/on^ avec 
If Roi , en tel endroit y vis- à ^ vis du château , à caufe 
de la famine^ à V égard de lapenfion &c. Dans tou- 
tes ces pbrafes les Prépofîtions dans , avec , en y 
vis-à-vis, à caufe, à l'égard, y expriment les 
jcapports des objets. Les mots fe mettent ordinai- 
rement avant les mots qu'ils régiflent, & ne peu- 
vent pas s'employer fans régime, d'où ils font ap- 
pelles Prépoutions. On les diftingue en Prépo- 
fitions de//>«, àt fituatien^ à^ ordre ^ de tems ^ du 
terme ^ de la caufe &e. Elles régiffent ou le géni- 
tif, ou l'ablatif, ou le datif, ou l'accufatif j au 
moins en François , langue dans laquelle nous écri- 
vons cet ouvrage. 

5. XIII. Les ConjanSlions font des mots indé- 
clinables , qui expriment divcrfes opérations de 
notre, efprit, & qui fervent à lier les membres ou 
parties du difcours. On les diftingue en les con* 
fîderant ou par l'expreffion, ou par la fîgnification. 
Par l'expreflion , elles font tantôt fimples , corn*- 
me, £^ aujffij ou^ que &cc. & tantàt formées de 
plufieurs mots, comme, afin que^ à condition que y 
fi c§ n^efi que. Par la fîgnification elles fe fubdivi- 
fcnt en quatorze efpeces principales , favoir le» 
Conjonftions copulatives ou d'affemblagc, lesi/5- 
jmSlives ou de divifion , les adverfatives ou d'op- 
pofkion, ks refiriëtives ou d'epcception^ les cifndi^ 
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thnelles^ les fufpenjives ou dubitatives, les conces-' 
Jives^ Içs déclaratives ^ les comparatives on d'égalité^ 
les augmentatives ou. diminutives , les eau foies ou 
caufatives ^ les illativès ou conclufives ^ celles de 
/^z»j & rf*(>r^r^ , & enfin celles de tranjition. La 
grammaire fournit fur tout cela des définitions, 
des règles , & des exemples. 

5. XIV. Les Interjetions enfin font des mots 
dont on fe fert pour exprimer quelque mouve- 
ment de Tame, comme la joie, la douleur, la, 
crainte, Taverfion, Tencouragement &c. Com- 
me ah I bon! hélas! mon Dieu! ha!, hé! fi! fi 
donc! ça! allons! courage! ho! hola ! tout beau ! 
paix ! &c. On les diftingue principalement par 
les difFerens tons de voix dont on les prononce. 

§. XV. Voilà ce qui concerne la nature des 
mots dont tout difcours^eft compofc & qu'oa 
nomme les parties de Toraifon. hts règles de dé- 
tail pour remploi jufte de ces mots, & la manière 
de les décliner ou conjuguer doivent s'apprendre 
.dans les Grammaires mêmes des différentes langues 
fbit mortes , foit vivantes. La Syntaxe eft la 
conftruftion ou l'arrangement de tous les mots en 
général qui forment les parties de Toraifon^fic de cha- 
que efpèce ou genre en particulier , fuivant les 
règles de la Grammaire. Mais il eft impoflîble de 
donner ici les moindres préceptes à cet égard, 
^arce que la nature différente des langues , les 
ufages divers , & cent autres confîderations em- 
pêchent de prefcrire des règles générales à cet é- 
gard. Les parties de Toraifon ne font pas même 
égales dans toutes les langues. La Latine par 
exemple, n'en compte que huit, n'ayant pas l'ar- 
ticle. Cependant U y a quelques règles unîver-. 

B 3 . fellcs. 
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fellcs qu'on peut amplement indiquer ^ telles Jbfic, 

Sue le nom adjeâif doit s'accorder avec foa fub* 
:antif en genre , ^nombre & cas s que tous les 
verbes doivent être mis en nombre égal avec leur 
nominatif; quand un nom détermine un autre 
nom 9 le mot déterminant doit être placé au géni- 
tif, ou à l'ablatif i que tout nominatif doit être 
lié avec un verbe ou exprimé ou omis 5 qu'au 
contraire chaque verbe doit être relatif à quelque 
nominatif exprimé ou fous entendu; que tout nom 
adjeâif doit fe rapporter à quelque fubftantif, 
parce, qu'il. ne fauroit y avoir d'attribut fansfub- 
llaace •, que tout génitif dépend d'un autre mot 
qu'il détermine, &: ainfi du refte^ mais comme 
on vient de le dire , les règles plus particulières 
dépendent presque toujours des Ùfages reçus dans 
chaque langue. n 

§. XVI. Il en eft de même de l'orthographe , 
ou de la manière d'écrire correétement. Elle efl 
non feulcmeiu par fa nature même très difFerenrc 
dans toutes les langues poiHbles > elle dépend fi 
fcrt de la prononciation, qui varie àrinfinij elle 
eft fondée fi efTentiellement dans chaque langue 
en particulier fur l'ufage reçu, fur l'exemple des 
meilleurs écrivains, fur le caprice des auteurs cé- 
lèbres, fur des anciennes coutumes & de vieux 
préjugés, & fur des changemens continuels qui fur- 
viennent dans les langues vivantes , que je défie 
qu'on puifie donner des règles fixes, fondées fur 
des principes , & permanentes pour l'orthographe 
d'aucune langue vivante quelconque. Tout ce 
qu'on trouve là deiTus dans les Grammaires, dans 
les traités particuliers fur cette matière , dans des* 
Didionnaires oithographiques, fi>nt ou des princi^ 
pcs trop générau3^, -ou des principes arbitraires, 

ou 
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i>u des pétitions de principes , ou des décifions^ 
fans authorité, qui né font jamais bien exaâement: 
fuivies , ôc contre le$quelles d'autres favans fe mon« 
trent rebelles. Je ne connois pas dans la langue 
Françoife deux auteurs célèbres qui fuivent exacte- 
ment, précifement & dans tous les cas de détail la 
même orthographe. Cependant dans quelque 

' langue qu'on veuille écrire , il en faut favoir les 
règles générales, & il feroit honteux d'y faire des 
fautçs impardonnables aux écoliers. Ecrire fans 
aucune orthographe, c'eft ne pas éjcrire du tout; 
c'eft une marque certaine qu'on ignore Tethimo- 
logie, le vr^ fens, la force & la valeur de Tex^ 
preflion dont on fe fort , & qu'on l'employé au ha- 
zard, c'eft enfin une preuve évidente queTccri* 
vain eft fans étude. 

§. XVII. Nous finirons cette esquifle par quel- 
ques courtes remarques fur les vices contre la net- 
teté du ftile en général, ce qui nous fervira en 
piêmctemsde préparation au chapitré fuivant, qui 

, traite de la Rhétorique pu de l'art de Hen parler. 
Le premier de ces vices eft l'emploi de Termes bar^ 
bares^ qui font fî vieux , ou fi nouveaux, ou fî 
étrangers , qu'ils ne peuvent être entendus que de 
peu de perfonnes. Le fécond eft le Galimatias ou 
l'embarras & là confufîon de paroles, placées (ans 
brdre & fans jugement. Le troifièmé , ce font les 
Equivoques , qui font un double fens, & rendent fe 
difcours obfcur. Le quatrième , ce font les longuesf 
& fréquentes parentbèfes , qui coupent le fil du 
difcoUFS^ & en fufpenderit le fens. Le cinquième, 
c'eft le mauvais arrangement des mots y Le uxième, 
ce font les longues périodes ^ qui rendent le difcours 
obfcur & entortillé , & qui obligent à avoir trop 
d'idées préfentes à l'cfprit toutes à la fois. Lq 

34 ' ' fepti^- 
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fcpticme c'cft les bar^arismis & les felécismes ou 
les fautes dtreâes contre les uiages de la langue ^ & 
les règles de la Grammaire. Le huitième , c'eft le 
Phébus^cfài confifteen de grandes expreflions guin- 
dées & ampoulées qui n'ont qu'un faux éclat. Le 
neuvième , c^eft Tufage trop fréquent des métaphores 
& des allégories outrées^ vice dans lequel on tombfe 
aujourd'hui trop fouvent en les prennant poi^r des 
beautés. 



CHAPITRE TROISIEME, 
LA RHtTORIClUE, 

Dans tous les arts libéraux , comme dans tous 
les arts fîmplement utiles , & dans toutes les 
iciences les plus fublipes , il y a un Méchanismfi 
qui doit neccflairement précéder Tapplication , & 
les opérations du génie. Ce mçchanisnie a fes 
termes techniques^ (es dénominations, fes mots Se 
fes phrafes particulières, que l'ufage a confacrés à 
chaque art , pour aidçr à la clarté & à la brièveté 
de l'expreffion , pour reqdrç chaque idée plus 
diftinûe, & pour éviter tant qu'il eft poffible l'é- 
qqivoque. C'eft ce qui fait dire en proverbe que 
chaque fcience a fan jargon. Ceux qui veulent mas- 
çher à pas furs dans ces carières, ou. qui afpirent à 
V excellpr j^ ne peuvent s'cpipeçhcr 4'î\pp.rend$c 
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ce méchanismc & fa terminologie 5 mais lorsqu'il 
leur cft entièrement familier, ils doivent prendre 
autant de foin à Tcviter, à l'oublier même, qu'il 
leur en a coûté pour l'apprendre; vu que rien 
n eft fi dégoûtant que de voir percer dans la prati- 
que des beaux arts les traces de leur pédantisme* 
L'éloquence & la Poëfîe ont ces mêmes ronces , 
c^s mêmes épines en commun avec les autres arts. 
Les mufes avant que d'introduire leurs élevés dans 
le fanâuaire brillant de leurs arts, les y conduifent 
par un parvis peu orné & peu attrayant. La . 
Grammaire & la Rhétorique fîmplé font des fcien- 
ces fêches & ftcriles en elles-mêmes, qui occu» 
pent beaucoup la mémoire, peu l'efprit, 8c presque 
en rien le génie, mais qui le préparent à agir* & à 
agir fans s'égarer. Nous fentons donc parfaite- 
ment tout ce que l'analyfe que nous allons faire 
ici de l'art mécbanique de l'orateur a de pédan- 
cesque & de rébutant 1 mais nous fommes con- 
traints malgré nous, de nous engager dans cette 
pénible carrière , perfuadés que nos leéleurs après 
en avoir atteint le bout, conviendront avec nous, 
que fouvent tout ce qui paroit frivole ne l'eft 
point, Ôcque, comme tout ce qui luit n'ellpas or, 
de même tout ce qui eft or , ne luit pas tou- 
jours. 

5. II. L'Orateur cherche à exprimer fes pen- 
fées avec clarté & avec agrément. Pour parvenir 
à. ce but il à befoin de faire provifion d'une grande 
abondance de mots & de paroles , non pour en 
fair« une profufion dégoûtante , Se tomber dans les 
paralogismes, dans la prolixité, ce qui eft le plus 
infigne défaut du ftile, comme la précifion èc la 
concifion en font le plus grand mérite, mais pour 
çi^ faire \(n choix judicieux. Or , pour faire ce 

8 f Çho« 
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choix il eft ncceflaire de connoitre non feulement 
une quantité de mots ^ mais auflî leur jufte va* 
leur, parce qu'à la rigueur, il n'y a jamais des fy^' 
nonymes parfaits, 2c c'eft ce qu'on appelle bien 
favoir fa langue, (c'eft-à*dire la langue dans la« 
quelle on veut parler ou écrire, ) & fa critique. 

§• III. Secondement il y a un art à lier ce$ 
mots & ces paroles avec ordre & avec gracif. En- 
vain les penfces les plus juftes^ ks plus lumineu- 
fes, les plus brillantes naîtront elles dans Tefpric 
de l'orateur , s'il ne fait la manière de les expri- 
mer régulièrement , jamais il n'obtiendra les fuf- 
frages, & encore moins l'admiration de fon au- 
ditoire. La Rhétorique fimple ( & qu'on pour« 
roit nommer méchanique) enfeigne donc les rè- 
gles qui facilitent l'efprit , i) pour fe procurer 
une abondance d'cxprcffionsî i) pour en connoi- 
tre la valeur 3 }) pour en faire un choix judicieux 
& 4) pour les lier régulièrement enfemble* L^ 
Grammaire , comme nous venons de le voir aii 
chapitre précèdent, apprend à s'exprimer correc- 
tement. Dès que l'orateur s'eft muni de ces deux 
guides, (la Grammaire fie la Rhétorique) il peut 
donner pleine carrière à fon génie, 8c s'avanturer 
dans le vafte champ de l'I^loquence. 

5. IV. La Rhétorique , prife en ce fens , a 
donc quatre objets principaux , qui forment autant 
de parties de fon art , favoir 

1. L'Abondance des mots, leur valeur, 6c leur 
choix. 

2. La Connexion des mots, ou les périodes. 

3. La Connexion dès Périodes, ou les Cbries. 

4. La Connexion des Chrie$ o^ te Difcouri[[ 
complet. 

Nous 
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Nous allons dévelopcr ces objets dans leur ordre 
naturel. Tout homme qui parle & écrit a befoin 
de ces règles & de cette efpèce de Rhétorique ^ 
pour bien parler Se bien écrire. Mais tout hom- 
me n*eft point appelle à monter à la tribune 
aux harangues, en chaire, ou à d'autres théâtres 
publics, pour y plaider, pour y émouvoir les pas* 
fions , pour ravir Tame , pour eblouïr Teiprit, 
pour être en un mot éloquente C'eft là la partie 
la plus fublime de la Rhétorique , ou pour mieux 
dire un art particulier , qui eft défîgné par le mot 
à' Eloquence^ un art dont Démoilhènev Ariftote, 
Quintilien , Ciceron , Bofluet &c. ont été les 
maîtres Se les modèles , un art enfin dont nous 
allons tracer les' premières règles au chapitre fui- 
vant. 

5. V. En parlant ici de Tabondance des mots,, 
onentend moins un grand amas , qu'on en recueille 
dans un diâionnaire, &. qu'on conferve dans le 
magazin de la mémoire , qu'une quantité d'ex- 
preflîons pour rendre toutes les idées poflîbles. 
Cette èfpece d'abondance s'obtient i. par Vad'- 
jeSîion ou la jonélion & t. par la variation, L'ad« 
jeârion eft quand on ajoute des mots, ou même des 
propofitions entières à d'autres mots ou d'autres 
propofitions. Les mots qui peuvent être joints à 
d'autres font ou des adjeSiifs^ ou des fubjiantifs ^ 
ou àts adverbes^ ou des verbes^ ou des fy nommes. 
Outre ce que la Grammaire nous enfeigne là des- 
fus à l'égard de la correâion , la Rhétorique nou$ 
avertit que ces epitbètes doivent èxxtjufies^ c'eft- 
à-dire convenables à l'idée du mot primitif au- 
quel elles font jointes, & qu'on ne fauroit dire, 
une pâle ftatué y le ciel bleu nous refufe la pluie &c. 
Se en général elle nous défeodl'ufage trop fréquent « 

des 
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des cpithêtes même les plus juftcs, parce que Icùf 
abus refroidit le difcours. Elle nous apprend en- 
core , que dans Temploi dés fynonimes les derniers 
doivent toujours être les plus forts & les plus 
énergiques > que les adjeftis doivent toujours être 
neceflaires, exprimer quelque propriété cflentielle 
de l'objet, & ainfi du refte. Pour amplifier donc 
une propofîtion & la rendre plus lumineufe ou 
plusperfuafîve jonfefertde l'adjeftion de plufieurs 
parties deToraifon, & quelquefois même de tour- 
tes; enfin on y ajoute d'autres propofitions entiè- 
res qui eclairciflent ou le fujet.même, ou la pro- 
priété du fujet {fubjeElum 6? pradicatum) ou la 
connexion. C*eft ici que la Rhétorique fournit 
àcs inftruftions fur les périphrafes 8c les allu fions ^ 
fur ks chefs topiques & lieux communs renfermés 
dans ce petit vers: quis^ quid^ ubt^ quikus.^ auxi-- 
liis^ cur^ quomodo^quando? qu'elle apprend à am- 
plifier par les fimilitudes, le contraire, l'exemple^ 
le témoignage , laloiiange, le blâme &c. 

,§. VI. La Variation eft ou grammaticale , ou 
rhétorique , ou logique. La grammaticale eft celle 
oîi l'on change les parties du difcours , comme 
par exemple l'infinitif d'un verbe en fubftantif, & 
ainfi du refte. La Rhétoricienne fe fait par les 
tropes & les figures. Les Trop es changent en 
quelque manière la fignification naturelle des mots. 
11 y en a quatre, principaux qu'on nomme meta^ 
pbore , métonymie , fynecdoche & ironie. La mé- 
taphore emploie des mots qui renferment une. 
comparaifon, & V allégorie continue, étend, am- 
plifie cet comparaifon. La métonymie eft de 
quatre efpèces différentes , a) eau fa pro effe^u^ 
lorsqu'on prend la caufe pour l'effet b) efe6ius 
pro çmf^yOM Vefifrt pour la caufe, ,ç) jfubJeSlum. 
:. . * ' ^ pro 
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pro adjundlo , Tobjct principal pour une qualité de 
l'objet, & d*adje£Ium pro jubjeSto^ une propriété 
ou qualité pour Tobjet même. On peut encore 
rapporter à la métonymie ce que les rhéteurs nom- 
ment e) mitalepfii^ lorsqu'on prend l'antécédent 
pour ce qui en eft une confequence, ou la confe- 
quence pour ce qui précède; &c. f) hypattage 
lorsqu'on transpofe l'objet avec la qualité de l'ob- 
jet j comme , le monde ne refpire que fpeéta* 
clés, au lieu de dire, \ts fpeétacles font remplis 
de monde. ïuVifynecdoche prend tantôt une chofc 
entière pour fa partie, & tantôt une partie pour la 
chofe entière. Uhéterôje^ V hyperbole ou l'exagé- 
ra don & VantonomafiCj font des efpèces qui appar- 
tiennent à ce genre. \J ironie enfin , fe fert de mots 
qui fignifient précifement le contraire de ce qu'on 
entend. 

. 5- VII. Les Figures font des tours d'expres- 
fion qui reprefentent une penfée ou plus vivement, 
ou plus agréablement que la manière ordinaire de 
l'exprimer. • Elles font de deux efpèces 5 les unes 
qu'on nomme de di£lio»y qui renferment ou un 
manque , ou une fuperfluïté , ou une répétition 
de mots équivalens , Se qui font presque toujours 
vicieufes. .Les autres, qu'on appelle fententieufes 
(^fententiàe) qui font ou probatoires , ou afnplifica^ 
foires^ ou affeSlueufes^ & qui peuvent être envifa- 
gées comme utiles ou agréables. Commençons 
par les figures de diétion, & cherchons du moins à 
ks faire connoître par leurs noms. C'eft ici qu'il 
faut fc familiarifer avec les termes gifez rebutans. 
de l'art, & apprendre qn' ellip/è fignifie i'omiflîoa 
d'un ou de plufieurs mots 5 afyndeîon l'omiflîon de 
la copule 6?> pléonasme les mots fuperflus, poly'* 
fyndeton l'abus de la copule £5?^ fynonymia l'aflcm-* 

blagc 
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blage de phraCes équivalentes, antauàclafe un mot 
répété deux ou pîufieurs fois, mais pris en fens 
divers $ ploce un mot répété dans tm autre fens, 
mais dans la même phrafe \ anapbore un même mot 
répété au commencement de plufîeurs périodes ou 
phrafes coirfécutivcs ; epi^bore ou epifiropbe un 
même mot répété à la fin $ fymplece k répétition 
d'un mot au commencement Se à la fin d'une 
phrafe; epsnalepfis la répétition d'une même phra- 
ie au commencement 9 & à la fin d'un' même pé- 
riode j anadiphjis quand un mot , qui a terminé 
une période , récommence le fuîvant ; epanode 
quand deux ou pluGeurs mots font employés al- 
ternativement dans un ordre renverféj epizeuxis^ 
la répétition immédiate de deux mots; climax ou 
gradation, lorsque le mot répété lie la phrafe avec 
la fuivante > polyptoton lors que le même mot eft 
iFcpeté à divers ufages & en diverfes terminaifons. 
paronwnafie l'emploi de divers mots qui ont la mê- 
me terminaifon 5 parecbefis l'emploi de mots qui 
ont des fyllabes dont lésions Ibnt égaux \ bomaottkv^ 
ton^ quand on place à la fin de chaque phrafe de» 
mots qui riment ; bmueopboton , quand on finit 
les phrafes par des mots employés au même cas ou 
au même tems ; paregmemn enfin « quand on joint 
des mots dont l'origine & l'ethymologie eft la 
même. 

§. VIII. A l'égard àcs figures fèutentieufès ^ les 
IPROBAToiRBs fout, Voccupatton o\x pralepfie ^ lors-* 
qu'on prévient les objeétions en les réfutant; la 
JubJeSion^ qujind on réfute pluficurs objeftions à 
la fois*» la communicatian ^ lorsqu'on confulte pour 
ainfi dire fon auditoire , & qu'on fuppofe qu'il eft 
de notre avis j la confejjîon^ quand on accorde tout 
à fon adverfaire fan$ fe nuire par là ; la anceffion , 

quand 
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quatid on accorde une partie , en fe refervarit le 
meilleur argument. Les principales figures 
AMPuncAToiRES font nominécs gnome ou /en* 
terne 1^ quand on employé une fentence générale, 
iin proverbe commun 5 noëma , quand on applique 
ce diâon à quelcun'j cbria quand on rapporte 
avec un pareil diéton le nom de fon auteur 5 diftri" 
bution^ quand on divife un tout en parties, ou un 
genre en efpèccs ; atiologie , quand on ajoute à 
«ne propofition une raifon véritable j culor ou cou^ 
leur quand on employé une raifon plaufîble 5 de» 
fcription ou Hypotyfofis^ quand on peint un objet 
avec des couleurs vives & naturelles j imago ou 
icon^ quand à Taide des particules de fimilitude on 
fait une courte comparaifon 5 faradigma^ quand 
on cite un exemple ; comparatk ow fimilitude , quand 
on rapporte une comparaifon par une protafe fie 
apodçje % collation lorsqu'on préfente deux objets 
pour en faire connoitre la conformité ou la diffé- 
rence d'autant plus fmfiblement i dijfîmilitude ^ 
quand on rapporte la diflemblance de deux chofes; 
paradidftoîe , quand on diftingue deux objets qui 
font communément confondus ; êntimétabole j 

2uand on produit un fens différent par la trauspo- 
ition des mots > anthiteton , quand on joint des 
contraires^ oximeron^ quand on pofe un fait ou le 
nie avec fagacité i digreffion , quand on quite de 
vue Tobjet principal pour parler d'objets acceflbî- 
res , qui y font relatifs j tranfition\ quand on pa(fe 
d'une matière à une autre ; rejeStion , quand on 
/renvoie un objet à un autre lieu ; révocaîio , quand 
après une courte digreffion , on reprend le fil de fa 
mztière y epipbonema y quand on termine le difcours 
par une fentence énergique 5 auxefis , quand oï\ 
exagère trop une chofes tapinofis^ quand on feint 

de 
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de ne pas vouloir dire une chofc, & qu'on la dit 
pourtant j incrementum , quand on parle par gra- 
dation i périphrafe , quand on propofe un objet 
avec beaucoup de paroles i qu'on auroit pu dire 
en peu. Enfin voici quelles font les principales 
figures affectueuses: V exclamation^ quand on 
s'écrie fur quelque objet; V interrogation^ lorsqu'on 
propofe une chofe par manière de queftionj dubi^' 
tatio , quand on doute ou femble douter fur ce 
qu'on doit dire; corredlion^ quand on révoque ce 
qu'on a dit, pour fubftituer quelque autre chofe à 
la place; reticentia^ quand on interrompt le dis- 
cours > fermocinatio , lorsqu'on fait parler quel- 
qu'un 5 profopopée^ lorsqu'on fait parler quelque 
chofe qui n'eft pas homme y quelque objet inani- 
mé &c. apojtropbe^ lorsqu'on addrefle le difcours à' 
•quelcun qui n'eft pas préfent j paanisme^.^^nà 
on excite à la joïe, à la gaieté; parrhejie^ quand 
on a quelque chofe de désagréable à dire , &: qu'on 
dore la pilulle en y ajoutant quelque chofe d'a- 
gréablc.j obfecratio^ lorsqu'on prie, fupplie, im- 
plore*^ conjure.} admiratio^ quand on admire ; vo^ 
tuîA^ quand on fouhaite, quand on fait des voeuxj 
exécrât io^ lorsqu'on fait des imprécations; farcas^ 
me^ quand on fe raille, de morts, de mourans ou 
d'infortunés j dyafyrme^ quand on fe mocque d'un 
autre objet quelconque, quand on petftffle quelque * 
chofe j afieûme^ quand on badine agréablement} 
charientisme ^ quand on répond avec politefle^ dou- 
ceur, & amœnité à quelque propos dur ou gros- 
fier j mime fis ^ lorsqu'on répète les paroles d'un 
autre, d'un ton mocqueur. Et voilà quels font 
les tropes & les figures. 
. S« IX. Il nous refte à parler de la ^variation le 

giqui. 
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gijue. Elle fc feit par les lieux topiques ou com-^ 
inum^ Ces lieux topiques font : 

t^ La dénomination (iocus notât mis) 
1* La définition & la dcfcriptioii, 
j. Le genre & refpcce. 

4. Le tout & les parties. 

f. Les caufes, comme l'efficiente ^ la finale 1 

la matérielle & la formelle. 
4i. Les effets. 
7. Les accefibires de les circonftances. 

5. Les comparables^ 
p. Les oppofés. 

10. Les exemples & les témoignages. 

5- X. La Dénomination (»a/a^i^) conlîdcrcle 
i^om d'un objet, Ç^voixVetymologie ou la dérivatÎQfi 
du mot, c'eft-à-dire d'où il tire fon origiîie> 
P homonymie ou Ptegruivocation^ quand un mot a dif- 
férentes fîgnifications 5 la fynonimià quand une 
chofe éft exprimée par des noms divers ; Vannck^ 
grame^oM le fens formé par la transpofition de Ict* 
tres.> La définition & la defcription qui expri^ 
ment la nature & les propriétés d'une chofe, la 
première d'une manière plus precife , la féconde 
d'une manière plus détaillée. Le genre exprime 
une idée vafte qui comprend des efpcccs^ L'es- 
pèce exprime l'idée plus étroite d*une choie foji- 
mife à un genre. Le tout défigne un objet entietf 
fufceptiiblc de ^ivifion. La partie efl une portion 
du tout. La caufe efficiente eft celle dont dérive 
quelque chofe: elle eft ou ff-incipak^ c a. d* I4 
vraie origine d'une chofe , ou infirumentaU c, a. àl, 
le moyen par lequel elle a été. opérée, ou fbyft^w 

fom. IL C c- 
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ci a. d. dont une chofe naît immédiatement, ou 
fnorale c. a. d. dont une chofe refaite accidentelle- 
ment ou qui y donne lieu. La câufe finale eft le 
but , l'objçt pour lequel une chofe fe fait. La cau- 
fe matérielle eft fondée dans la nature, Scdans Tes- 
fence de la chofe même. La caufe formelle eft 
fondée dans les attributs, les qualités & propriétés 
cflcntielles d'une chofe. Les effets font des fuites 
néceiTaires qui refultent de la caufe efficiente. Les 
acceffoires font des chofes qui appartiennent à ud 
objet, ou proprement ou accidentellemeat. Les 
circonftances font des fîtuations qui accompagnent 
une chofe , & elles fe partagent en hiftoriques ôc 
morales. Les comparables font des objets qui ont 
des rapports, de la reflemblance, & on les diftin* 
gue cnfemblabîeSj en difemblakles ^èc en emblémati^ 
fues. Les oppofés font des chofes qui font d'une 
nature, & qui ont des propriétés direftement con- 
traires entre elles. Les exemples confiftent dans 
le récit d'evenemens paralelles , ou dans le rapport 
de chofes femblables ou équivalentes. Les té- 
moignages ne font que Taflertion d'une bouche ott 
d'une plume digne Àe foi. Et voilà ce qu'on en- 
tend par les lieux topiques ou communs, d'où l'ora» 
teurtire fes argumeiis & forme foh raifonnement. 
' 5. XI. Nous venons à la féconde partie de la 
Rhétorique, qui confifte dans la connexion des 
mots & des phrafés, où dans les périodes. & c'eft 
ici que nous avoiis à confîderer deux objets prin- 
cipaux qui font VadjeSlion ou la fonétion & la ponc^ 
tuation. (v. §. IV.; On entend par Période une 
partie peu étendue du difcours j mais dont tous les 
membres forment un fens parfait. La période eft 
0uJitnpIeou compo/ée^ & il cftnéceflaire d'en favoir 

la 



C G M P L E T T E. ^j- 

la compojition^ la dilatation ou la manière de re- 
tendre , & la cmtraSlion ou ia manière de la refler- 
rer. La période Jimple ne confifte que dans une 
propofitioB logique dont on amplifie k fujet & les 
attributs par toutes fortes d'adjeftions. .*Ces*^d- 
jeâions font ou verbales ou réelles. On a déjà 
parlé de Tadjeftion ou jonétion vert>ale' au; §.' V. 
les adjeftions réelles font tirées des lieux topiques 
ou communs, dont traite le §. IX. La-fériode 
tompofée cft quand on ajoute, a) au fujet d'autres 
pradicats ou *b) des prédicats contraires, ou bien 
c) au prédicat d'autres fujets ou d) des fujets con- 
traires, ou bien encore e) à la propofition entière 
des etiologies ou occafions , ou f ) des ampliSca* 
tions convenables. Dans les quatre premiers cas 
Une période ainlî compofce cft appcUéc ou ^(?«* 
tejjîve y o\x adverfative om exclufroe. Danslexin^ 
quième cas une période ainfi compofée par l'ad-^ 
jeâion des etiologies, efit nopmée ou co$tditionelle ^ 
on confécutive ^ ou caufale ^ ojsl explamtive.' Dans 
le fixième & dernier cas, -uae période ainfi com^ 
pofée par Tadjeâiondes amplifications, eft déCignéû 
par le feul înot de comparative-^ &■ contient une 
propofition à laquelle eft jointe uqe comparaifon , 
avec Texpofition de la chofe à laquelle elle eft 
Comparée, Tallufion, Texemple, le témoignage 
8cc. le tout lié par les mots de comme ^ ainji fue^ 
àomême qut &c. Sec. 

5. XII. Laponétuationenfeigne i. Les dis* 
tiftftions ufitées dans les périodes dudifcours écrit 
6c 1. La manière d*ctnployer ces diftinûions. 
Les figues de ceai diftinârions font ^ 

I. . Le point (punSlum). 
A. 9 La virgule (^comma)^ 

C % 3; 
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.3. .^ Les deux points {colon)^ 

4. 5 Le demi colon (femicolon). 

f . ? Le (îgne ou point d'interrogation {fignum 
interrogatitmis). . 

6. ! Le figne ou point d'exclamation {fignum 

éxclamationis^. 

7. () La parcnthèfe {jparentbefis). On pour- 

roit y ajouter cncor ^ . 

5. .. Les deux points qu'on met fur l'ï, pour 

marquer qu'il doit être prononcé fepa* 
rément 9 Se non en diphtongue. 

La Rhétorique marque ici avec précifion tous les 
cas^ où chacun de ces fignes doit être employé^ 
pour marquer la divifîon graduelle du difcours. 
Elle cnfeigne auffi en quelles occafions il convient 
de fe fcrvir de lettres capitales. L'ufage à cet é- 
gard n'eil pas égal dans toutes les langues. Les 
Allemands par ej^emple marquent tous les noms 
fubftantifs par une lettre capitale au commence* 
ment du mot. La mscthode qui profcrit totale- 
ment l'ufage de ces grandes lettres , même pour 
les noms propres & après ks points « eft très vi* 
cicufe , en ce qu'elle confond trop facilement les 
périodes, n'aide en rien à la mémoire locale (tan- 
dis que les lettres capitales fervent à faire retrou- 
ver des paflages avejc facilité) fatigue la vue, 8c 
fait d'une page imprimée un vrai eahos fans ordre 
& fans goût. 

5- XIIL La Dilatation ou l'extenfion des pé- 
riodes (v. §. IL) enfeigne à faire d'une feule pé- 
riode plufieurs. Cette extenfion s'opère en for- 
mant de la jonftion du fujet , du prédicat & de la 
propofition entière, de nouvelles propofîtions & 
périodes i ce qui peut fe pratiquer tant à l'égard 

des 
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d/ss périodes iîoaples, qqe dans les compofées, foit 
en rapportant la formule du jugement {formulam 
judicantem^ comme une période particulière, foit 
en tirant des jonâions du fujet & des attributs 
de nouveljes prçpôfi^tions §ç en les reduifant en 
autant de périodes. La conçraftion de$ périodes 
aii contraire s'employe à faire de beaucoup de pé- 
riodes une ou peu , & de les réduire en un petit 
nombre. Elle s*opère par un fagc retranchement 
du trop grand nombre de jonftions , tant du fujet 
que des attributs ou prédicats, ou lorsqu'on re* 
jette Içs propofitions acceflbires, qui ne font pa^ 
efleçtieiles, & qu'on ejctr^it les proppfîtions prin- 
tipales de chaque période , pour les fp^dre en peu 
de périodes, ou même en une feule. C'eft par 
ces moyens, dont la Rhétorique fournit des règles 
de détail, qu'on refferre un difcours trop étendu, 
qu'on obtient la concifîon, la force, l'çnergie, & 
qu'on évite la dégoûtante prolixité. 

5. XIV. Nous voici parvçnuç à la troifîèmc 
partie de la Rhétorique, qui confifte dans la con- 
nexion de périodes, oq dans les chries & lt$/yllo' 
gfsmes oratoires (v. §. IV.). Le fyllogisme ofa- 
toire ou de Rhétorique n'eft au fond qu'un rai- 
fonnemcfit.jufte, formé par une fuite de pério- 
des , liées les unes aux autres. Lç fyllp^isme 
jnéme ôç fe$ principes, font puifés dans la logique, 
mais la méthode de le préfenter d'une manière 
claire & agréable , l'arrangement enfin , eft ici 
l!objet de la Rhétorique. Un (yllogisme n'cft 
qu'une pfotafeôc une ethiAlogie,propofées par une 
ponféquence jufte, communepicnç en trqis propo- 
jS tiens î çopiTpe p^r exerpple , 

Frot^k,: l\ ne faut pas fv^c 9. tout pfopo?. 

C ) Çthios 
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Ëthiologie. Car le rite immodéré eft une mar- 
que de foK^* 

SyÔogisme. Majeure. Le tire imttioderé eft une 
marque de folie. 

ii— — - Mineure. 11 faut éviter ce qui ca- 
rafterife la folie. 

Conclufîon. Donc il ne faut par rire immo- 
dérément à tout propos. 

Or, comme tout fyllogisrae a foncièrement trois 
proportions , & qu'on fait par l'arithmétique qu« 
chaque nombre qui renferme trois unités peut 
être tranfpofé fîx fois , il s'enfuit qu'on peut auflî 
changer fîx fois les trois propofitions du-fyllogis- 
iiie, oc cela de la manière fuivante. 

I. En plaçant d'abord a) la majeure, b) la mi- 
neure , c) la conclufîon. 

z. — ' — a) la majeure, b) la con- 
clufîon, c) la mineure. 

j. — y^ . a) la mineure, b) la con- 
clufîon, c) la majeure. 

4. — — a) la mineure, b) la ma- 
jeure, c) la conclufîon. 

f. ^^ — — a) la conclufîon , b) la 

majeure, c) ia mineure. 

6. — a) la conclufîon , b) la 

mineure, c) la majeure. ' , 

il eft neceflaire de remarquer ici que dans le fyllo- 
gisme oratoire chaque propofîtion doit former une 
. période ornée de tous fes attributs ou àdjeétions, 
& qu'on doit bien. prendre garde aux rapports que 
les propofîtions ont entre elles, fî Tune eft anté- 
cédente & l'auire conféquente, fî l'une eft la pro- 

: tafa 
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tafe .& l'autre la rairpn &c. Il eft facile alors de 
les lier enfemble par des particules de connexion, 
mais on doit évitçr foigneufement de faire percer 
ici Tart à travers U nature , vu que rien n'eft 
plus dégoûtant qu'un flile afFeâé, où l'on decou-^ 
vre fans çeffe les traces de^ règles. 

5. XV. Une çbrie (mot grec que la Rhétori* 
5jue a adopté) eft une théfç foutcnuë par des rai-' 
Jons & des amplifications. Les rhéteurs divifent les 
chries en deux claffes. Dans la première ils ran- 
gent \ts chries qu'ils nomment aphtoniennes & les 
chrks^ati^ues } dans la féconde, les chries qu'ils 
àppe^ent reguHères ( ordinatas ) & les chries inver^- 
fes. La chrie aphtonicnne contient huit membres 
bu parties, a) l'éloge de l'auteur, b) la paraphra-» 
fe , ou l'explication , c) la caufe ou la raifon, 
d) le contraire , e) les paraboles , f ) la comparai? 
fon 5 g) l'exemple, h) le témoignage des anciens, 
i) un court épilogue , k) la conclufîon. Elle eft 
on 'verbale^ lorsqu'on raifonne fur les paroles d'un 
auteur, & qu'on les rapporte en faivant le fil des 
huit parties fus r dites 5 ou active quand on cite & 
examine par ces mêmes huit parties les aurions, 
les geftes ou la contenance de quelcunj ou tnixtl^ 
lorsqu'on rapporte .& examine les paroles & le? 
^£kions d'une perfonne fur ces mêmes règles* Cet- 
te cbrie eft pédantesque , & vile efçlave de règles J 
on ne doit s'y affervir que rarement.. La chric 
fratrque eft d'un bien plus gran4 ufage^ elle ne re- 
quiert que la protafe & l'ethipîogie ,. $c pour al- 
longer le difcours , l'amplification & la conclu* 
fion. On peut employer dans la protafe, ou feç 
propres penfçes, ou celles d'autrui j dans Tethiolo* 
gie on peut tirçr fçs argumens de l'honnête, ou[ 
bien dç l'indécent, de Tutilç ou du pernicieux j 
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de Tagréable ou de Tincommode, du facile ou du 
malailé, du ncecflairc ou de ce qu'il faut éviter 
&c. C*eft ici que la Rhétorique donne quelques 
règles de détail pour les amplifications'& les objets 
d'où Ton peut en tirer les idées. La conclufioh 
fe charge d'un double emploi. Ou elle récapitule 
la thèfe qui a été traitée, & quelquefois iftême Ici^ 
ftrgumens 5 ou bien , elle tire des confequences 
jgcnérales &• particulières de tout le difcours qui 
vient d'hêtre prononcé. 

J. XVI. On entend ^^r une chrie ré^îièrej 
{ehria priinata) celle qui fuit Tordre propofé, 
en cxpofant la protafe, Tethiologie, Tamplifica-» 
tion & la cônclufîon, chacune dans fon rang natu- 
rel; & par utie chrie inverfi {chria inverfn) celle 
où cet ordre eft un peu rfenverfé , & ou l'on palTe 
tantôt de Tetiologie , tantôt deToccafioii , & tantôt 
de ^amplification à k thçfe. Elle eft de deux 
difFerens genres félon les tranfitions qu'on emploie ^ 
& fe nomme ou cbria per antecedens ^ confequens^ 
ou chria per thejin & hypothejtn. A Toccafion dç 
cette dernière efpèce de chrie, la Rhétorique ap-* 
prend ce que c'eft que la thèfe & Thypothefe, où 
bn les puife j quelle eft la manière de* difpofer les 
chries, leur divifîon naturelle, ce qui forme la 

Î^rotafe, ce qu'on nomme la difpofition & la divi-» 
ion artificielle de chrie^, l'emploi de l'ethiologie 
& de l'amplificatioft, éêlui des argumèns, quels 
argumens on peut employer poiir prouver des 
thèfes , quels font les objets de comparaifon qu'on 
peut mettre en œuvre, odeurs différentes efpeces^ 
©u leurs degrés de* reflemblance ; quels font les 
objets diflemblable? & leurs efpèçcs ; ce qu'on 
entend par application aifée, mit6yenhe.& diffi- 
cile } de combien de genres eft rallcgoric , ce 

qu'on 
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4|u*on entend par allégorie libre & contrainte, pre* 
tnièi*e & féconde, fimplc & conîpofce ; quelle 
èft la manière de difpoler , de divifer & d'ampli»» 
fier les thefes & les hypothèfes, & elle éclairciÉ 
tous ces objets par des exemples ingénieux pour 
en donner une idée plus clâûa|, & plus fuccinâe 
à fcs élevés. • 

. 5. XVII. Enfin il nous reftc à traiter de la 
quatrième & dernière partie de la rhétorique, qui 
tonlîfte daiis la connexion des chries , ou dans le 
diicoufs complet, (v. §: 4.) On conçoit aife- 
itîcnti qu'ici toutes les parties du difcours fc réu* 
niflent, & que' la rhétorique doit fournir des ins- 
trudions pour ies lier enfemble* avec ordre & a- 
vec grâce , afin qu'il en refulie une élocution 
claire ÔC' agréable. Anciennement la rhétorique 
faifoit une' triple divifiôh, & partageoit le dis- 
cours i. en Elocution ordinaire^ d* où re fuite lejlih 
du langage, t. eh EUkCUttion ordinaire par écrit ^d^oi^ 
ftait le ftile épiftolaire , la forme £5?' V arrangement 
des lettres fur toutes fortes de fujets ^ ^. en com^ 
flimens pouf toutes fortes £occafions , foit n^erbaux^ 
foit par écrit. ' Tout cela eft aflervi dans les an- 
ciennes rhétoriques à des règles de détail , qud 
ceux qui en font encore curieux peuvent y trou- 
ver facilement. Mais comme on a trouvé i*. que 
ces règles , à quelques petites nuances près , font 
déjà comprifes dans les autres parties de la rhéto- 
rique^ 2<^. queUes font d'une très mince utilité, 
& qu'aufcontraire y. elles ne fervent qu'à fatiguei? 
truellement la mémoire des jeunes gens , qu'en- 
fin 4". elles les accoutument \ une elocution pe^ 
dantesque , à un ftile guindé , empefé s on fuppri- 
me cey règles aujourd'hui, & on fc contente de tra-r 
çcr les préceptes fuivans. 
>^> - : C ;• 5. XVIIt, 
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5. XVIII. Le langage ordinaire de la vie, ou 
Velocution commune , dans la bouche des hon* 
nétes gens, doit être naturelle, claire, noble 
& gracieufe. Il n'y faut employer que des ex- 

J^reflions juftes , intelligibles , décentes , qui ne 
oient ni impropres ^ni entortillées, ni baffes, ni 
choquantes, ni malnonnêtes, ni impudiques. H 
en faut profcrire les blafphcmes & lesjuremens, 
qui font le partage de la plus vile populace. Il 
ne faut fe fcrvir de fentences , de comparaifons 
& de tous les ornemens recherchés qu'avec goût> 
& avec la plus grande fobrieté» Il faut éviter 
avec un foin. extrême toutes les expreffions néo- 
logiques, les mots & les phrafes mtortillées, les 
façons de parler allambiquées , . les grands mots 
montés fur des échaffes. Il faut s'habituer à é- 
noncer fcs penfées avec clarté, avec brièveté 8c 
avec ordre , & fe fouvenir toujours que cet or- 
dre fne doit point être trop rigoureufement ob- 
(èrvé , ni trop marqué dans un difcours , mais 
qu'ici, comme partout ailleurs , un beau desor- 
dre eft toujours la plus grande perfeétion de l'art. 

5. XIX. Le ftile épiftolaire fuit les règles du 
langage ordinaire. Il faut écrire comme on parle.. 
Les plus beaux modellcs de lettres font ceux qui 
font écrits le plus natureUeraent, depuis les lettres 
de Ciceron jusqu'à celles de Madame de Sevignç. 
L'étude & l'imitation de ces excellens modellcs 
fera plutôt un habile écrivain de lettres, que l'é- 
lude de toutes les règles. Cependant comme les 
penfées ne fe tracent pas auffi rapidement fur Iq 
papier qu'elles s'exprînlent par la parole, que toulf 
homme qui écrit une lettre eft fenfé avoir eu le( 
tems de la réflexion, qu'il n'eft pas poflible d'ail- 
leurs dans une çorrefpondcnce. épiftolaire , d'e- 
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clsctrcir'des pfarafes louches ou des expreffiôns ob- 
foires par des répétitions ou des illuftràtions , & 
qu'en général félon l'ancien proverbe latin, verba 
volant Jèdfiripta manent^ il cft naturel, qu'on foie 
attentif à s'exprimer avec un peu plus d'ordre, de 
clarté, de netteté & même de grâce & d'élegan- 
ce dans une lettre , que dans un entretien verbal. 
Il y a même de certaines bienféances reçues dans ■ 
le commerce épiftolaire, & la Rhétorique nous don- 
ne un petit nombre de règles à toUs ces égards^ 
foît pour la forme effentielle , foit pour la difpofi- 
tion des lettres, pour la diftribution des matières, 
les courtoi fies & bienféances &c. Elle nous ap- 
prend encore qu'il y a des lettres de fimple poli* 
tefle, des lettres d'amitié, d'affaires, de commer- 
ce , de felicitation , de condoléance &c. & elle 
nous enfeigne commeiit not;re ftile doit être ad- 
apté à tous ces fujets divers. 

J, XX. Enfin les complimens, ( en prennant ici 
ce mot à la rigueur) ont été abolis, ou du moins 
on en a diminué extrêmement la ridicule manie, 
parmi le monde poli & les peuples civilifés. Qui 
conque échaffauderoit aujourd'hui un compliment 
fur les règles qu'en donnent tous les livres de Rhé- 
torique, apprêteroit à rire, & pafleroit avec rai- 
fon pour un fot. Rien ne met Tauditeur plus mal 
à fon aife qu'un femblable compliment , & furtojit 
celui auquel il eft addreffé. Or, depuis qu'on a 
découvert que la vraie politefli confîftc à met* 
tre tout le monde le plus à fon aife qu'il eft eij . 
noftre pouvoir, on fent bien,qu*il a falû profcrirc 
néceflairement la mode des vains , & fiirtout des 
longs complimens. Toutes les Ecoles de politeflc 
& les théâtres même en ont montré le ridicule, 
& fî aujourd'hui on fait encore quelque compli- 
;i; ; , , : ï jnent 
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ment rM &C indirpenfablc dans la vie, on s'acqol- 
té_de ce devoir par quelques phrafes ou période? 
courtes, qui renferment un fens vif, énergique, 
clair , fuccinâ: & agréable , & l'on a grand foin d'é-r 
viter les pàralogismes £iits d'après les règles. 



CHAPITRE QpjTRIEME. 
L* E L O d U E N C E. 

S; I.. 

Nous fortons d'une mine profonde , où nou$ 
avons rencontré des objets peu riants, où 
nous n'avons été environnés que d'outils & d'in-r 
ftrumcns, où nous n'avons été éclairés que paii 
uneiueur fbible, mai? nous en rapportons fur la 
terre l'or tout pur, nous l'examinons à la clarté 
du jour, nous le transferons dans l'atelier du Dieu 
du génie. Vous fés Enfans, vous Fils d'Apol* 
Ion , élevés par les mufes, venez en faire un bril- 
kot emploi ! Travaillez cet or , contournez - Iq 
en vafcs, en ftatues, en ornemcns, eh bijoux pré- 
cieux. Mais apprennez aufll les règles & les pré- 
ceptes de votre art plus fublirae. Vous faveï 
maintenant ce qu'il faut j^our former un discours 
correét & régulier. La grammaire & la rhétori* 
que vous l'ont enfeigné. Inftruifez - vo«s encore 
de tout ce qui vous rèfte à favoir pour mettre 
ré^oci^ion cor|[eâ:e & régulière h^l^ileçient çq 
:' ^ -. ^ ^ .* ■ ceu- 
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oeuvre i, pout être véritablement éloquens. , 

5. II. L'éloquence eft donc un art qu'il faut 
employer toutes les fois qu'pn eft appelle à parler 
en public, ou qu'on écrit un livre dont lefujet 
comporte l'éloquence, ce qui eft également par- 
ler au public. L'éloquence eft om politique ^ ou 
facrée. Cette diftinâion çft eflentieUe , npn feu- 
lemait par rapport aux objets qu'elle cmbraflc , 
juais aufli à l'égard des règles qu'elle fuit dans fa 
théorie & fà pratique, qui ne font pas, générale- 
ment les mêmes. C'eft ce qui nous, engage a for- 
mer ici deux chapitres. Dans ce premier nous 
traiterons de l'Eloquence générale & politique , & 
dans le fuivant de l'Eloquence de la chaire ou fa- 
crée , qu'on nomme homélie. 

§.111. L!Eloqucnce politique eft encore de dif- 
fçrentesefpcces, félonies fujcts fur lesqueh elle 
s'exerce. Nous aurons donc à parler ici 

I.) De l'Eloquence eh gênerai ôç de fès pré- 
ceptes. 

z.) De l'Eloquence du barreau ou des plaidoy- 
ers. 

).) De l'Eloquence Académique, ou de celle 
qu'on emploie dans les discours publics 
aux écoles , collèges ^ univerûtés, aca- 
démies Sec. 

4. ) De l'Éloquence politique ou de celle dont 
on a befoin en haranguant le peuple, le 
fénat, leconfcil, Sec. 

f.) De l'Eloquence des Ambafladeurs , ou de 
celle que les Miniftres publics cmployent 
en addreflant un compliment ou un discours 
public aux Souverains ou à leurs JMiniftresi 
dans les audiences £cc. 

/ - 6.) 
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6. ) De l'Eloquence qui doit régner dans les 

écrits publics qui émanent des Souverains. 

7. ) De r Éloquence qui doit fc trouver dans les 

livres , & de Tes cUfFerentes gradations. 

5. IV. A regard de PEloqùenc^ en gênerai 
nous obferverons premièrement, que comme il y 
a trois devoirs principaux de Torateur, quf font 
d^inftruire^ àt plaire & de toucher^ il y a aufli trois 
genres d'éloquence qui y repondent , & qu'c« ap- 
pelle ordinairement le genre Jimple , le genre fablim^ 
&c le genre tempérés & fecondement, que chaque 
discours public a^ ou devroit avoir, pour être 
dans les règles, fix membres "ou parties dîfferen* 
tes, favoir i. VExorde^ t. La Narration^ ^.La 
' Propofition^ 4. La GonJirMation^ f. La Réfutation 
& 6. La Conchfion. Pour bien traiter toutes ces 
parties, 2c pour former un beau discours, l'orateur 
doit porter fa viie fur quatre objets principaux, 
qui font, i.V Invention^ t. La Dispofttion ^ i^UE^ 
locution & 4. La Peroraifon. Tachons d'expli* 
qucr tout ceci àuflî brièvement qu*il fem pofli- 
ble. , • / 

' 5* V. Quoi que nous ayipns remaifqué ck plus 
d'un endroit que ^invention n'eft affervie à aucun 
art, & que c*eft^ Iteffet d*une imagination vivcj 
l'effort d'un génie heureux , on peut cependant 
aider ce génie 8c le guider par quelque régies , 
non feulement pour lui faire voir les objets fur les 
quels il doit s'exercer, & lui montrer les fources 
on il peut puifer fes penfées 8c fes images, mais 
àufli pour lui faire appercçvoir les écarts qu'il doit 
éviter, & les écueils contre lesquels il court risque 
d'échouer fans cette bouffole. Difons donc ici que 
l'invention doit porter i. fur le thème ouie fujet 
l- du 
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du distburs même, i. fur les propofîtions, ;. fut 
la dispoiîtion, Tordre & rarrangemenc , 4. fur lei 
ttrgumens & f . fur Texorde & les parties acceflbi- 
res du discours. Tous ces objets occupent l'ima* 
gination de Torateur. 

$• VI. Le thème eft i.) à Tegard dcfanatu^ 
re, a) ou fimple ou compofé, b) ou borné ou iU 
Ifmité, c) ou libre ou adftrcint. 1.) àTegarddc 
fa matière, ou fchoiaftique, ou politique, 'ou ec^ 
clefîaftique, ou mixte, }•) à l'egird defbn gen- 
re, ou démonftrutif y ou déliberatiJf, ou judiciai* 
re, ou didaftique 4.} à Tegard de fa qualité, ou 
conjeftural , ou définitif, ou de qualité , ou de 
quantité. L'art explique ici ces dénominations, 
êc en fournit dés exemples. Lors donc que TO- 
rateur eft appelle à déployer fon art & (c$ talens 
devant le public , il doit commencer par réfléchir 
foigneufement quel eft le mo^if ou quelle eft roc- 
cafiô» qui Tengage à parler. Il doit confîdèrer 
enfuité fi c'eft le genre fimple, tempéré oufub- 
blime, qui convient le mieux à la nature de (ba 
fujet , & à la qualité de fou auditoire ; &C après 
avoir confulté fans amour propr^es talois Scies 
forces , après s'étrexte&erminé pour un de cto trois 
genres^ il pourra examiner Toccafion de fon disr 
cours par tous les lieux topiques ou ^mmuns, 
que nous av0n$ indiqués au $. p. du Chapitit pré* 
cèdent, & il ne manquera {uremet)it point d'in» 
ventk)n pour un thème; au contraite^pour peu 
qu^rl ait l'imaginarion' féconde, les thèmes vienr 
drortt fe préfcnter en foule à fon efprit, il n'aù» 
îa qu^un choix heureux à faire, âccc choix doit 
toujours tomber fur le thème le moj^ commun, 
k moins traité , le plus- rare & le jplus fingulier, 

I ou 
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ou pouf mieux dire , le plus nouvcsia & aveti 
cela le plus anologue à fon fujet. 

$. vil. La propofîtion s'invente encore plut 
facilement s car fouvent elle git dans le thème 
même & fort pour ainfî dire avec lui du cerveau 9 
& fouvent elle n^en diffère que par des nuances 
fi légères iqu'elle fc préfente à Tcfprit avec lui^ 

Îjresque à la fois. L'Orateur Ténonce quelque- 
bis feule &c quelquefois accompagnée de la di^ 
vifion ou partition du discours. Elle cft concile 
tantôt en termes propres & naturels, & tantôt 
en expreflîons allégoriques, ou figurées, furtouc 
quand cette allégorie a été préparée par Texor- 
de. Elle eft précédée quelquefois par un élo- 
ge de la matière^ & enfin elle doit être courte 
& claire, pour frapper Tefpriti & foulager la mé- 
moire des auditeurs, 

5 . V I n . Quant à la divifiôn ou partition, il ne faut 
qu'examiner la nature Scia qualité du thème; pour 
trouver la divifiôn naturelle dont il eft fùfeepti- 
ble. On la tire tantôt de la caufe efficace, de la 
forme, de la matière, des effets, des acceflbires^ 
des circonftan|es , du but, deThonnête, de l'u- 
tile, de l'agréable, du facile, du néceffaire, ou 
•de ce qui y eft oppofé , ou dans les thèmqs hifto- 
riques, 4fs evenemens qui onr précédé, accorn^ 
pagiié ou fuivi la chofe , ou bien dans les thè- 
mes poléipiques , de l'opinion affirmative, ou né- 
gative, ou de. fon propre feritiment &c* Il cft 
a remarquer encore que Ton ne doit pas trop 
multiplier les points de divifiôn. Deux ^ trois , 
ou quatre tout au plus fuffifent. Un plus grand 
nombre de parties ell abfurde. Enfin les points 
de partition 4oJ^^^ ^^re tranchans, ôc la matiè'^ 

rc 
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fcc des uns ne doit pas être renfermée dans les 
«utres. 

5. IX. Les argumens fe puifcnt dans h nature 
de la chofe dont on traite ^ dans les dogmes de la 
difcipline à laquelle elle appartient, & dans Tex- 
perience. On les tire , ou njédiatement ou im- 
médiatement de tous le lieux topiques ou com- 
muns dont le fujet cft fufceptible, on les applique 
t. ou au thème même, ou t. aux auditeurs, ou 
5. à l'orateur. Dans le premier cas ils font nom- 
més perfuafifs , dans le fécond iouchans , parce 
qu'ils fervent à émouvoir les paffions, & dans le 
troifi^me concilians^ parce qu'ils tendent a conci- 
lier â l'orateur l'afFeàioa ou la bienveuilhnce de 
fon auditoire. 

5. X. L'invention de Texorde tfefl: pas non 
plus difficile. En ajoutant Amplement à la pro- 
pofîtion une etiologie, qui préfcnte une occauon, 
ou bien une amplification , on trouve dans cef 
deux parties le fujet d^'un 'double exorde , Tua 
<ju'on nomme per antecedens 6? confequens^ & l'au- 
tre per tbejin & bypdthefin. Il efl: encore à remar- 
quer ici, que l'exorde ne doit pas être trop long, 
pas trop empoulé , & encore moins bas & com- 
mun. Il ne faut ni rebuter fes auditeurs du pre- 
mier a:bordp^une longueur ennuïeufe, ni enfler 
les voiles de fon éloquence pour fe perdre dans les 
nues, ni ramper à terre dans la fange. 

5. XI. Pans toutes les parties du dîfcours, le 
froduit de V invention c^efi les Pense'es. L'inven- 
tion ne s^etend donc pas feulement fur le plan & 
la difpofîtion d*un difcours , mais aufli fur l'exécu- 
tion entière; car, tout difcours, tout écrit n'eft 
pas un tiflu de mots vuides de fens, mais un en- 
chaînement de penfées exprimées par des paroles 

€om* IL . T> coa- 
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convenables. Les Penfées forment donc la partie 
cfTcntielle de Teloquence^ les mots 8c les paroles 
n'en font que rhabillemcnt & la parure. La fa- 
culté de trouver ces penfées eft ce qu'on nomme 
invention. Il paroit donc que ce foit ici le lieu 
convenable de parler desPenlees, & non à Tarti*- 
çle de l'elocution , qui a pour objet le choix des 
mots Se des expreffions , leur nombre & leur con« 
néxion. Les penfées forment donc le fonds Se le 
corps du difcours. Ce mot efl: moins vague Se 
moins général que le htin /ententia qui préfente 
un (cns louche & équivoque. 

5. Xn. Les penfées (quand ce mot eft em- 
ployé au pluriel) font donc les produâions qui 
réfultent des opérations de l'imagination Se de Tes- 
prit, ou l'expreffion des idées que Tame conçoit , 
toit à l'afpeâ , foit par Texamen de tous lies objets 
poffiblcs qu'elle perçoit. Le précepte général 

Sue Tare de l'éloquence donne ici, c'eft qu'il faut 
ans le difcours âiir&cas principalement des pen- 
fées belles & folides, quoique deftituées de tout 
ornement, parce que la vérité par elle-même, 
de quelque manière qu'elle fe montre, eft toujours 
eftimable. Se qu'au contraire les expreffions les plus 
brillantes deftituées de penfées folides, ne forment 
qu'un jargon infenfé , ridicule Se méprifable ; 
en un mot que l'orateur peut donner quelques 
foins aux mots , mais qu'il doit fa plus grande at- 
tention aux chofes. La féconde règle eft que les 
penfées doivent être {impies, naturelles, intelli- 
gibles, point affe&ées, point recherchées, point 
îimenées par force , pour fiiire parade d'efprit ; 
mais qu'elles naiftent toujours du fonds même de 
la matière qu'on traite, qu'elles en paroiiTeni; 
foèïofi inféparabkS) Sc que chacun s'imagine qu'il 
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«iu)*oit penfé 8c dit à ce fujet ^ de la même ma** 
îiicre. , 

Ç. XIII. £i« vérité eft la première qualité & le 
fondement des penfées. Elles font les images des 
chofes, comme les paroles ou les écrits font les 
images des penfées. Or, les images & les pein<« 
tures ne font vraies qu'autant qu'elles font rcfferii* 
blantes. Ainfi une peiiféc eft vraie p quand elle re* 
prefcnte les chofes fidèlement, Ocelle eft fauflc^ 
quand elle les fait voir autrement qu'elles ne font 
en elles-mêmes. Elle a un faux-brillapt quand 
elle éblouît par une reflemblance apparente. Une 
penfée eft plus ou moins jufte félon qu'elle con* 
vient plus au moins à la chofe qu'elle repréfen* 
te, comme un habit au corps. Cependant, il nô 
fuffit pas qu'une penfée n'ait rien de faux. A 
force d'être vraie, elle peut même devenir tri\ 
^ialey il fiiut encore qu^elle foit peu commune ^ 
nouvelle, qu'elle ait quelque chofe qui frappe, & 
qui furprenne* Rien n'embellit plus à la vérité 
un difcours que les penfées qui ont de l'élévation ^ 
& qui repréfehtent à l'efprit de grandes chofes» 
La fublimité dans une penfée, eft juftement Cô 
qui ravit. Mais on ne veut pas toujours ravir. 
Il faut que cette élévation, cette fublimité coti* 
vienne au fujet. Se les penfées dans leurs degrés 
d'élévation doivent être adaptées à la matièrô 
qu'oii traite. 

§. XIV. Outre les penfcès w^iVj, nouvelles^ 
élevées y il y en a encore qui font nobks ^4gréa^' 
bles^ douces -, tendres ^ gràcieufis ^ 6c qui plaifent 
fouvent dans un difcours autant que les fublimesé 
La feule naïveté fait quelquefois tout l'agrément 
d'une penfée* Cette naïveté ronfîfte dans un aii? 
fimple Se ingénu ^ mais fptrituel £c raifoimable« 

p^ Il 



n y a encore une troifîème efpcce depenfccs^ quî 
ont de la dilicatejfe^ & donc le vrai prix confilte 
en ce qu'elles font délicates s c*eil la plus fine 
produftion, & comme la fleur de refprit, mais il 
en faut ufcr avec fobrieté , car rien n'eft plus ca- 
pable d'afFadir que Tabus ou Pufage continuel dés 
penfées délicates. Mais , outres les penfées pu- 
rement ingénieufes y enfans de l^imagination, oti 
en trouve encore qui naiflcnt àei^ femimens , & où 
raflFeâion paroit avoir plus de part que l'intelli- 
gencc. Enfin il y a une forte de penfées que Ton 
nomme brillantes , dont tout le mérite confiftc 
dans une manière de s'exprimer courte, vive, 
lêntentieufe; qui plaifent par une certaine pointe 
d'efprit; qui frappent par une nouveauté hardie, 
par un tour ingénieux , mais peu commun. Ces 
penfées brillantes forment à la lettre Tappanagc 
& le mérite du bel-efprit. C'eft Part de faire 
paflcr des penfées ordinaires pour plus qu'elles ne 
▼aient en effet. Mérite aflcz mince, art inconnu 
des écrivains du bon fiècle , introduit par Séncque 
dans le déclin de Teloquence , & trop générale» 
ment renouvelle aujourd'hui par tous les auteurs 
médiocres dans les nations qui fe croyent les plus 
fpirituelles de l'Europe j exemples à fuir comme 
des maladies épidemiques, pour tous ceux qui 
veulent fe former à une faine éloquence, ou coiv- 
fer ver celle qu'on poflcde naturellement. 

§. XV. Nous en venons au fécond objet de 
Torateur , qui eft la difpofition de fon difcours. 
Chaque difcours oratoire a quatre parties , i . l'exor- 
de, 2. lapropofîtion, 3. le corps du difcours & 
la façon de traiter fa matière (^traSlatio) & 4. la 
conclufîon. Dans .l'exorde on propofe ou une 
chrxp entière , qui a du rapport au fujet > ou biea 

OQ 
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•n fait une courte narration hîftorîque des faits 
relatifs à Tobjct qu'on veut traiter. Dans la pro- 
pofition on peut éclaircir quelques termes ou ob- 
fcurs ou équivoques qu'on n'a pu omettre, & la 
terminer par une courte captation de bénévolence. 
Dans le corps du difcours on traite toutes les par- 
ties Tune après l'autre dans leur ordre naturel, 
comme des chries particulières > en donnant le plus 
d'étendue à ce qui eft le plus important. Et en-^ 
fin dans la conclufion on peut répéter brièvement* 
la propofîtion , & même fî l'on veut ladivifion , 8c 
les principaux argumens > on peut tirer de la ma^ 
tière qu'on a traitée des conléqucnces utiles ou 
doéferinales, ou morales, ou CQnfolantes} ou l'on 
peut finir fon difcours par former des vœux pour* 
ion auditoire. 

5. XVI. UFJocution eft le troifième objet ca- 
pital de l'orateur. Il s'agit ici proprement du 
Style. Nous avons dit au g. XI, XII, Xi II Se 
XIV. ce que c'cft que le fond des penféesj le 
Ayle eft la manière de les rendre & de préfenter 
fcs idées. Ciceron a dit rem verba fequuntur^ & 
c'eft une opinion aflez générale , que les penfçes 
naiflent toutes habillées par les paroles convena- 
bles, comme Minerve fortit toute armée du cer- 
veau de Jupiter. Exprcffion fententieufe , image 
poétique, mais trop (ouvent fauflc, ou du moins 
vérité trop peu générale ! Ceux qui lifcnt avec 
attention , s'appejrcvront à chaque inftant^u con-^ 
traire. Que dételles, que de folides penfées nç 
trouve *t^on pas fouvent mal, ou foiblemçnt, 
ou disgracieufement exprimées dans des auteurs 
habiles & profonds, mais auxquels les mufes ont; 
réfufé le don du ftyle. Combien d'auteurs mê- 
ijae, pour rendre leurs ouvrages plus univerfelle- 

D j ment 
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ment utiles & à plus d^une nation, ne voit on pas 
réduits à écrire dans une langue qui n'eft pas leur 
idiome naturel , ôc dont ils ne font pas û bien le$ 
maîtres. Combien d'orateurs n'entend -on pas 
parler par exemple en latin, langue qui leur eft 
étrangère, & qui ne fournit pas même des expres- 
fions pour tous les objets inventés depuis la déca« 
dence des Romains, pour les habits que nous por- 
tons, pour la plupart des alimens dont nous noua 
nouriflons, pour les commodités & les genres de 
plaifîrs qui nous environnent, & pour mille idées 
qui naiflent de ces objets! Moi-même, né fur 
les rives de l'Elbe, Se habitant aujourd'hui les 
bords champêtres & paifibles de laPleiffe, n'é- 
prouvai -je pas à chaque inftant l'effet de la vé- 
rité que j'établis ici ? Conduit par le défir d'être 
lu par les gens du monde, & peut-être parles 
étrangers, j'emprunte une plume françoifc pour 
tracçr fur le papier mes idées. Le Dieu du génie 
m'envoyc quelquefois une penfée raifonnable , 
mais les grâces quinteufes , qui femblent avoir 
fixé par prédileétion leur féjour au parnafle fran- 
çois, m'en refufent l'habillement. Leéteurs in- 
dulgens, daignez pardonner la chetive parure, fous 
laquelle je vous les préfente ! Elle eft fouvcnc 
irrégulière, & mauffade i mais quiconque aime 
la vérité,^ peut encore fe plaire ^à la voir demi- 
nùë , ou fous des lanabeaux. 

5. XVII. Néanmoins comme en général il eft 
dans la nature & dans l'ordre dft chofes , que la 
beauté & l'agrément extérieur fervent à faire valoir 
& aimer ce qui d'ailleurs eft bon & vrai, l'ora- 
teur n'eft pas difpenfé de donner tous fcs foins à 
fehcuHon^ èc cette elocution porte fes vues fur qua- 
tre objets principaux \ ^ui font; i« les mots» 
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%. les phrafes, j. le nombre & rharmonié qui en 
refulte, & 4. la connexion. Les mots doivent 
être ujités ^ c'eft-à-dire reçus dans la langue 
qu'on parle ou qu'on écrit , intelligibles c. a. d. 
clairs & ufités dans le (êns qu'on' les emploie , Sc 
bien appliqués à la chofe ou à l'endroit, où Tor^s'en 
fert 5 c. a. d, convenables. Les phrafes doivent 
avoir les n^emes propriétés, &: être encore de plus, 
polies, douces & agréables. II ne faut pas tou* 
jours les aller chercher bien loin. L'haBitude fait 
qu'elles fe prcfentent fouvent en foule au bout de 
la plume. On ne doit pas non plus être trop dif* 
ficile fur le choix qu'on en fait. Les foins trop 
fcrupuleux à cet égard, dit Quintilien , forment 
un travail infruâueux , une délicatcffe mal enten- 
due r qui n'aboutit qu'à éteindre le feu de l'imagi- 
nation^ Les epithètes contribuent auffi beaucoup 
à rélegance & à la force du difcouts. Il ne faut 
cependant pas trop les multiplier. Le même 
Quintilien dit qu'il en eft des épithetes dans ledis- 
cours, comme des valets dans l'armée , qui U 
furchargeroient , &ne ferviroient qu'à l'embarafTer, 
fî chaque foldat avpit lefîen; parce qu'alors ou 
doubleroit le nombre , fans doubler les forces. 

§. XVIIL A l'égard du nombre & de l'har- 
monie , on peut remarquer que l'arrangement ^es 
mots contribue beaucoup à la beauté & la force 
du difcours, qu'il y a dans Phomme un goût na- 
turel qiji le rend fenfîble au nombre & à la ca- 
dence , & qu'il n'eft guêres poffible qu'une chofe 
aille au cœur, quand elle commence par choquer 
l'oreille. Le nombre gît dans les fyllabcs cour- 
tes ou algues , & accentuées ou graves , dans 
la rudefle , ou dans la douceur d'un mot dur bu 
moelleux; mais quelque dur & âpre que puifle 

D 4 être 
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être un mot ^ il peut être rendu doux fit fonore 
par une transpofition beureufe , ou placé à propos- 
On peut s'en convaincre en choififlant dans un 
livre bien écrit quelques endroits des plus nom- 
breux & des plus périodiques dont on dérange 
l'ordre & la conftruftion. Les penfécs & les 
meriles expreflions demeureront , mais on verra 
difparoitre les grâces Se s'éteindre l'harmonie. Ce- 
pendant chaque oreille n^eft pas faite pour fentir 
afTez délicatement cette harmonie, & il faut avoir 
lu & entendu avec reflexion d'habiles orateurs, 
pour acquérir le goût fin ôc fur à cet égapd/ D'ua 
autre coté , on doit en écrivant bien prendre garde 
qu'à force de cadencer fon flile , & d'arrondir fes 
périodes, il ne s'y glifle des vers complets; ce qui 
eft un des plus grands vices de l'élocution. Feu 
M. P^ru avoit foit une gageure qu'on ne trouve- 
roit pas un fcul vers dans tous fes ouvrages en pro- 
fe. L'ami contre lequel il venoit de parier envoya 
chercher fes admirables plaidoyers, 6c à l'ouver- 
ture ^u livre il lui cette rubrique: 

Septième plaidoyer pour u» jeune Allemand. 

M. Patru rît , paya , & convint qu'il faut être 
extrêmement fur fes gardes pour ne pas tomber 
dans ces fortes d'inadvertences. 

§. XIX, Enfin quant à la connexion, il fuffit 
d'obferver que les matières qu'on traite, les pro^ 
pofitions qu'on avance, ^% périodes qu'on fait, 
ûoivçnt avoir entre elles non feulement une liai» 
fon naturelle, & de tels rapports que ce qui fuit, 
forme une confequcnce de ce qui précède , mai* 
^u'il faut aufli favoir joindre à propos & avec 
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grâce ces propofitions & ces périodes par des par- 
ticules de connexion julles Se convenables. 

5. XX, Quant aux differens genres de ftylc, 
les Rhéteurs font ici plufieurs divifîôns pédantes- 
qucs 6c frivoles. Us diflinguent entre ftyle home* 
litique, juridique 9 de chancellerie, de médecine, 
philofophique , hiftorique, oratoire, epiftolaire, 
comique, poétique, & Dieu fait combien d'autres 
encore. Ils marquent & expliquent les différen- 
ces du ftyle humble , médiocre , fublime , ilm- 
ple, fubtil, (argufus) honnête, poli, fatirique, • 
Éimilier, cérémonieux, joyeux ^erieux , narra- 
tif, relatif, prolixe, & ferré. Quand on a 
dit une fois que chaque art, & chaque fciencc 
ont leur jargon , qu'ils ont des termes techniques 
qui leur font confacrés, dont on doit faire ufagc 
à propos ôc avec difcemement, & qu'il faut tou- 
jours adapter les expreflîons qu'on employé, fit le 
jftyle dont on fe fert, à la matière qu'on traite, il 
femble qu'on ait renfermé dans ce peu de paroleç 
tout ce qu'on peut dire fur cet objet , & que la 
droite railon furat pour difter tout le refte. 

5. XXL La Pérorai/on eft enfin le quatrième 
& dernier objet de l'orateur. C'eft la manière de 
proférer la harangue ou le difcours qu'on a com- 
pofé. Elle comprend trois points i. la mémoire^ 
z. la prononciation & 5. le gefie. Pour fubvenir 
à la mémoire l'orateur doit faire une difpofition 
régulière de fon difcours & en marquer les mem- 
bres à la marge , il doit écrire fon élaboration 
diflinûement & avec ordre, il doit fouligner les 
principales connexions, & enfin il férabic^ndes^ac- 
coutumer un peu à parler fur le champ 9 ou de mé- 
ditation, pour pouvoir s'aider au befoin. A l'é- 
gard de k prononciation I il doit chercher à Tavoir 
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diftinâe, à obtenir un Ton de voix fonore 8c gm^ 
deux, il doit modérer fa voix, la favoir hauilcr 
oubaifler, renforcer ou afFoiblir, félon que la ma* 
tière le requiert, & accompagner chaque mot de 
Tinfleâion de la voix qui lui eft convenable. En- 
fin quant -aux geftes, il doit tenir fon corps droit, 
la tête élevée , les jambes dans une attitude dé*, 
cente , le vifage doit exprimer en partie les cho- 
fes Qu'on dit , les mains doivent tantôt repofer^ 
tantôt concourir à l'expreflion , & l'orateur doit 
fe garder également de reprefenter un pantalon 
gefticulant,ou ^pe ftatue, un oracle immobile qui 
parle. Nous traiterons ces trois points encore 
plus au long au chapitre de la déclamation. 

§. XXIl. G'eft ainfi que nous croyons avoir 
donné une foible esquifle de Tart de l'orateur, ou 
des préceptes de l'éloquence. Pcrfonnc n'eft plus 

Eorté que nous à convenir d'une vérité incontefta- 
le, favoir que l'étude des grands modèles, & par- 
ticulièrement des anciens, eft un des moyens les 
plus efficaces pour former d'habiles 'maitres dans 
tous les arts libéraux , & furtout d'excellens ora- 
teurs. Nous réduifons ici cette vérité même en 
précepte; mais nous croyons que ce ne foit pas 
le feul & pas même le premier moyen pour attein- 
dre ce but. Cette étude doit être précédée par 
une bonne & folide théorie. Quelque refpcéfc 
que je coiiferve pour la mémoire de feu M. Roi- 
lin , je ne puis me difpenfer de dire ici que fi l'on 
croit, que fon traité des études contienne lavr<i/>& 
. hibonne manière d'cnfeigner & d'étudier les belles- 
lettres 9 on eft à. cent lieues de la vérité. Cette 
méthode au contraire feroit la plus fauffc qu'on 
pourroit adopter y elle ne feroit que des imitateurs 
ferviles, qui cboifiroiçnt des modèles fans favoir 

poui> 
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pourquoi, qui attcîndroicnt leur but ou s'en é^oig- 
neroient avec eux, qui avanceroient dans la car* 
rière ou qui s'égâreroicnt, fans favoir comment. 
Il m'eft impofliblc d'ailleurs de captiver ma raifoa 
fous Tempire du préjugé gênerai , aupointdeçroi- 
re, que les anciens ayent fû les théories des Beaux- 
Arts aufli bien que nous. L'efprit humain les a 
fucceflivement perfeâionnées par des découvertes 
nouvelles pendant tant de fiècles. Jusqu'à quand 
nous laifTerons nous éblouir par quelques beaux 
modèles de l'antiquité ! Le tems a pafle par un 
tamis tous les auteurs de tant de fiècles recules 
pour ne nous en transmettre qu'un très petit nom- 
bre d'excellens , mais qui dévoient tout à leur gé- 
nie, & très peu à leur art; la preuve en eft, qu'ils 
s'en écartent fi fouvent & que l'on trouve toujours 
chez eux le défeârueux à coté de l'admirable, 
Iss coups de lumière les plus fiiblimes à coté des 
ténèbres de l'ignorance. M. Burmann dans la 
préface de fon édition de Quimilien aflure que cet 
orateur avoir porté la théorie de l'eloqîience à ù, 
plus haute perfeftion. 11 fe trompe, & quelque- 
fois on voie fe tromper avec lui des nations entiè- 
res, qui donnant tout au génie , regardent l'art 
comme fuperflû, & qui ignorent même avec le 
favant Burmann jusqu'où les modernes ôntpouflc 
de rios jours la théorie de cet art. Encore un 
coup , les traces de l'imperfcétion & de la médio- 
crité , qui accompagnent toujours les commence- 
mens des arts, font imprimées par ci partlà dans 
tout ce qui nous refte de l'antiquité. Quand les 
anciens travailloient bien, c'étoit presque de pur 
génie. Ils s'appercevoient à la vérité de l'ineer^ 
titudc de cette méthode , & c'eft pourquoi il^ 
Clîçrçboiçw à çréçr l'^rt s m^s ils nç J'ont pas 

crée 
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créé dans toute fon étendue , dans toute fa pcr-^ 
fcftion; nousfommes bien plus avancés qu'eux, 
& notre pofterité ajoutera toujours à cette pef- 
feftion. Nous prennons moins qu'eux le change 
fur le fublime, le coUoffal ,. le gigantesque 8cc. 
& 'cependant nous le prennons encore quelque- 
fois. Etudions donc les ouvrages des anciens, 
ipais étudions les avec cohnoiffance de caufe & 
fans prévention. Ayons aflez de difcerncmcnt 
pour découvrir toutes leurs beautés , & aflez de 
courage , aflez dç lumières , aflez de bonne foi 
pour remarquer tous leurs défauts. 

5. XXII L II nous refte à dire encore quelques 
mots fur les différentes, efpcccs de Harangues ou 
de difcours publics que nous avons compris 
(5. III.) fous le genre de l'éloquence politique. 
Nous y trouvons d'abord celle du Barreau. Les 
tribunaux de juftice nç font pas arrangés chess 
tous les peuples, âcdans tous les Etats fur le mên» 
modèle. Là les plaidoyers fe font verbalement, 
là par des pièces d'écriture^ Le premier ufagc 
comporte une éloquence plus grande ôc plus fleu- 
rie que le fécond. On femoit autre fois les fleur& 
de Rhétorique à pleines mains dans les plaidoyers, 
mais ce mauvais goût a difparu, & le célèbre Paî- 
tra a donné le vrai modèle de l'éloquence du bar-i 
reau, en y employant le ftile le plus mâle Scie plus 
correft , la diftion la plus noble dont on ait eu 
lufqu'alors d'exemple. Aujourd'hui Thomme de 
oi doitfile fouvenir qu'un plaidoyer foit verbal^ 
foit écrit, efl: du genre démonfl:ratif & perfuafif , 
qu'il doit prouver, perfuader & quelquefois mê- 
me féduire , que dans les deux premiers cas la 
force 8c la fimplicité noble le conduifent à fon 
%ut, âcque 4an$ le dernier, le plus graiid art çon- 

fiftQ 



i 



C O M P L E T T E. <ft 

fifte à cacher la féduétion , & à préfentcr le fpé- . 
cieux fous la figure extérieure du vrai. 

J. XXIV, L'éloquence acadéçiique s'emploie 
I. Dans les déclamations ou difcours oratoires, 
dans les prologues &. épilogues dts pièces drama- 
tiques qu'on fait répréfenter aux etudians, z. dans 
des harangues folemnelles^ 3. dans les panégyri- 
ques > 4. dans les allocutions ou complimens qu'dh 
^dreffe à des perfonnes diftinguées, y. dans les 
invitations à quelque aâe folemnel , 6. dans les 
frak£lions ou difcours dogmatiques, que les maî- 
tres & profefleurs font fur les fciences ; 7. dans 
les difpuces, & 8. dans les programmes. Comme 
on a le choix du thème & de la manière de Vêla-' 
boration^ on peut fuivre les préceptes qui ont été 
donnés pour l'éloquence générale , & fe rappeller 
toujours que ce genre admet un ftile très relevé Sc 
toutes les fleurs, tous les omemens poflîbles dé la 
Rhétorique. Un pareil difcours eft uniquement 
fait pour frapper & pour plaire , & même pour 
faire montre de l'art. 

5. XXV. L'éloquence politique, proprement» 
dite^ fe met en ufage ou à la cour , ou dans les 
fimples villes, au fénat, aux parlemens, aux as* 
femblées du peuple , dans àcs complimens addres- 
fés au nom du prince à d'autres fouverains , à des 
cérémonies nuptiales ou funèbres, à des réceptions 
d'ambaffadeurs, à des diètes, à des elçâions, i 
des congrès & en cent autres occafîons fembla- 
blés. Dans ces fortes de discours le ridicule eft 
tout à côté du fublime, & il faut l'éviter avec le 
plus grand foin. On ne doit jamais y trouver les 
moindres veftiges de Tart Se encore moins du péio 
dantisme. Les exordes & les introduâions for^ 
nielles en font profcrites. On pafle foudainement 
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.à la propofition de la matière même qu*on veut 
traiter; mais en revanche ori ne fauroit apporter 
trop de circonfpeftion à la juftefle & à la beauté 
de Telocution ainiî qu'au choix des expreflîons 
qui doivent étre>claires , énergiques, nobles, ex* 
prellives, fortes, polies, & tout cela au fupréme 
degré. 

§. XX VI. L*eloquence des miniftres publics 
demande encore plus de {implicite, & admet moins 
d'ornemens. Tout y dépend du choix des mots 
& des phrafes. Ils doivent exprimer & perfuader 
fans paroitre faire aucune prétenfîon à Téloquen* 
ce. L'équivoque eft ce qu'il faut furtout éviter 
ici avec le plus grand foin, parce qu'il en peut 
refulter les ^lus dangereux inconveniens. Plus 
ces fortes de ^cômplimens 6c de difcours font courts, 
énergiques & brillans, plus ils font beaux. La 
juftefle des titres convenables doit furtout s'y ob- 
ferver avec la plus grande exaâitude, & la pero- 
raifon eft ici un objet eflentiel. L'ambafladeur 
doit favoir fon difcours fur le bout des doits & le 
prononcer avec grâce, fans bégayer, fans parler 
entre fes dents fie fe rendre inintelligible, ni fans 
exalter fa voix , & crier comme un charlatan. 

5. XX VII. La noble fimplicité, la clarté & 
réttergie forment l'appanage de l'éloquence qui 
doit régner dans les écrits publics qui émanent 
des fouverains. Les fleurs de Rhétorique y font 
fades & dégoûtantes. Si le fouverain n'y parle 
pas fans celle d'un ton impératif, il doit toujours 
y parler avec une dignité convenable à fon rang. 
Il ne faut pas non plus y afFefter une trop grande 
concifîon. Les mots & les paroles ne font jamais 
de trop pour dire les chofes. Les périodes doi- 
vent ctre cadencées & arrondies, mais il ne &ut 

pas 
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p^ qu^elies finifTentpar des expreflions fententieu^' 
Ks,oC enoore moins pardesantithèfes ou des poin« 
tes^ épigrammatiques. . C'efb le plus mauvais de 
tous les goûts. 

5« XXVIII. Enfin , on pourroit écrire un 
ouvrage entier fur les difFerens degrés d'éloquence 
qui doivent régner dans les livres, & fur les divers 
genres de ftile que chaque matière admet. Mais 
c'eft un objet qu*il faut remettre aux talens, au 
difcemement & au goût d'un auteur, & lui dii^ 
en général, qu'il doit toujours adapter fon ftile à 
la nature & au caradère du fujet qu'il traite, & 
qu'un traité de çhymic par exemple ne comporte 
point lescomparaifons, les allégories, les pointes 
cpigrammatiques , les penfées Tententieufes , qui 
embelliflTent un Roman , fie qui forment l'efTence 
du ftile poétique. Il s'eft à la vérité répandu un 
goût vicieux en Europe, fie furtout chez les na- 
tions méridionales, mais la durée n'en fauroit être 
longue, ni les progrès dangereux. On veut des 
fleurs par tout. Les rofes fie les jasmins tiennent 
lieu de fruits. On n'eftime que les préfens de Flo- 
re, on néglige les dons deCeres, deBacchus 2c de 
Pomone. En voyant un ouvrage nouveau on de* 
mande toujours, ce livre eft^il bien écrit? Il fau- 
droit cependant demander: C€ livre contient 'il if 
bonnes cbofes? 
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CHAPITRE CINQUIEME. 

L^ELOCLUENCE SACREE 
ou L'HOMÉLIE. 

5-1- 

On a donné à TEloquence Sacrée le nom d*/fo- 
melie ou d'yirt boméletique pour la diftinguer 
de celle qu*employenc les orateurs prophanes dans 
des harangues & des difcours d'apparat. Le mot 
d'Homélie eft grec, 6c fîgnifie originairement as- 
fémblée ou conférences il s'eft dit cnfuite des ex- 
hortations Se des fermons qu'on addreflbit au peu- 
ple raflemblé dans les temples chrétiens. Dans 
les premiers fiècles il n'etoit permis qu'aux Evfc- 
qued de prêcher : la permiflîon n'en fut accordée 
aux prêtres que vers le V°»« ficelé. S^ Chryfo- 
ftome fut le premier qui prêcha en cette qualité. 
Origène & S^ Auguftin ont à la vérité aufli prêché 
comme prêtres, mais c'etoit par un privilège par* 
Iticulier. 

$. IL II faut donc diftinguer d^ns l'art home- 
iitique, que 



I. L'Orateur facré parle en chaire , ou hors de 

la chaire 5 & 
IL Ce qu'il dit & comment il le dit; c'efl-à-dire 
^ le fond des chofes mêmes, & la manière de 

• ^ les 
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les traiter, ou ce qui revient au même, 
qu'il park oufavamentoix éhquemment. 

Ge font CCS quatre objets , que la Théologie ho- 
mclitique embralTe, Se pour lesquels elle fournit 
des préceptes. Soit que Torateur facré parle 
ea chaire ou hors de la chaire, il doit propofer des 
vérités importantes, Se les préfencer de manière 
que ces vérités infiruifénf-^ frappent on perjkadent ^ 
qu'elles pîaiftnt & qu'elles touchent. Voilà la pre- 
mière Se la règle générale que raft homéli tique 
donne : mais il. faut venir à des détails. 

§. II L Quand le prédicateur monte en chaire, 
Uy fait un fermon, c'eA-à^dire un difcours fù^ 
un certain texte pris ou donné* Ces textes font 
ou libres fie dogmatiques, ou prefcrits par Tegli*. 
fe, comme lès Evangiles & les Epitres du Jour, 
les textes pour les fêtes ^ les jours de jeupe & de^ 
prières &c. L'cglife femblc avoir eu tort d*aflcr- 
vir les prédicateurs à ces texces prefcrits^ & le 
choix qu'on en a fait eft pitoyable* ^ Car premier 
rement c'eft mettre un habile Théologicahors de 
pofUbilité d'expl^iquer à fon troupeau tous les> 
principaux dogmes de la religion, à moins de ti«r 
rer les matières par les, cheveux- j fecondement 
c'eft accoutumer les prédicateurs à la parefle. Se 
leur fournir le moyen de piller des milliers de li* 
vres de fermons qui ont été faits fur ces Evangi-^ 
les; troifîemement c'eft le moyen de n'ençendre 
jamais prêcher fur la Création, furie Décalogue, 
fur les bienfaits que Dieu aceorda au peuple 
d'Ifraël, fur les prophéties Se fur une infinité de 
textes admirables tirés du vieux Teftaments qua-^ 
trièmcment il ne faut en général jamais donner dc^ 
entraves aux Athlètes vig9Qreux, ni obliger ceux 
' SCom. II. E * qui 
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qui peuvent marcher d*un pas ferme dans la car- 
rière , à s'y traîner fur des béquilles. 11 cft vrai 
que les fermons prêches fur les dogmes ou thèfes 
qu^explique le Cathéchisme remédient en quelque 
manière a ces inconventcns divers , mais s'il nous 
ctoit permis de nous arrêter plus longtems fur cet- 
te matière, nous ferions voir cbmbian ils y remé- 
dient imparfaitement. 

. $. IV. Le texte étant choifi ou donné , le pré- 
dicateur doit commencer par en faire une triple 
analyiC) favotr i. une analyfe grammaticale, dans 
laquelle il doit examiner les mots, les conftruc- 
;iohs, les phrafes & les idiotismes, z. une analyfe 
Rhétorique, dans laquelle il confîdère les tropes, 
ks figures & la conftruâion oratoire 2c ;. une 
analyîe logique, dans laquelle il réfléchit à la pro- 
poâtion primordiale renfermée dans le texte, l'en 
extrait, décompofp le fujet, les attiûbuts fie les 
Uaifoas, Se dans laquelle enfin il recherche les ar-* 
gumens capables de prouver, d'expliquer fie d'e- 
claircir la proportion. 

1 §. V. Or, les textes font de divers genres fie 
tfpèces. On en compte cinq principaux , qu'on 
nomme i. le gçnté didaStique , qui traite ou d'un 
«rticle de foi, d'un fait, ou d'un objet, de la 
qualité d'une vertu chj d'un vice Ôcc. Les efpc- 
ecs de ce genre (ont a) un récit hiflorique, b)une 
affirmation, c) un témoignage, d) une probation, 
e) une defcription, f) une projphètie. i* le genre 
^Bncbtiqae^ qui traite d^un objet en conteflation. 
Les efpèces en font a) une difputation ou contro* 
vttf^, b) une réfutation, c) un reproche fur l'er- 
tmxy^ À) une accufation de l'erreur , fie e) quel- 
quefois même une imprécation contre l'erreur > 
^. le genre fsdevli^Ui q^i traite de la pratique des 

ver- 



COMPLETEE. éj 

Vertus chrétiennes. Les efpèces en font a) une 
exportation, b) un commandement, c) une priè- 
re, d) tin fouhait ou un vœu , e) une recornraen- 
dation, 4. le genre epanorthétique ^ qui traite des 
vices que le chrétien doit éviter. Les efpcces en 
font a) une déhortation , b) une défcnfc , c) un 
reproche du vice,d) une menace, e) Une punition 
prédite, ou un châtiment anoncé, f) une impré- 
cation, ou mal édition, f. le genre confohtoire^ 
qui traite de quelque fléau cclefte, ou d*une pcr* 
fonne affligée. Les efpcces eh font a) une déplo- 
ration, b) une compaflian , c) une confolation^ 
une prbmefle d'afUftance , e) l'efficace du fecourS| 
f ) une prière pour les affliges & leur dcfolation. 

5. VL Lorsque le texte eft trouvé, quatid on 
en a fait une fuccinfte analy fe , qu*on en a exami-^, 
né le genre & refpècc, qu'on en a tiré une pro- 
portion judicieufe, on paflè à la divifion du dis-* 
tours, dans laquelle on fait entore réflexion i) à 
Texorde, 2) à la propofition, j) aii partage mê- 
me, 4) à la tractation j f ) à TappÛcation Ôc 6) 
aux traits qu'on en peut tirer. Nous croyons de^i» 
Voir faire ici une remarque générale, & donner un 
avertiflement qui porte fur tout ce qui a été dit, 8C. 
fur tout ce que nous allons^ dire encore fur cette 
matière , c'en: que Torateur facré n*cft pas obligé 
de fuivre fervilement le fil de toutes ces règles, 
quoi qu'il doive n*en ignorer aucune. Ses talen$ 
naturels, la vivacité de fonjgénie, lafagacitéde 
fon efprit , la jufteflc de Ion difcernement', I4 
forde de fa mémoire, la pratiqué ourhabitudc, tout 
cela concourt à lui faire trouver fouvcnt ces objets ^ 
pour ainfi dire, en un clind'œiL II doit même 
éviter de feire appcrccvoir dans fon fermon Ic^ tra- 
ces de Tart, ou u vous voulez du pedantisme ha- 
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mélitiquc. En traitant dç l'cloaucncc en général^ 
nous avons audl défriché & préparé dans les châ* 
pitres précedens tout les matériaux qui peuvent 
fervir à l'art de bien parler, & d'arranger un dis- 
cours oratoire. Nous y renvoyons le leâeur pour 
ne pas le fatiguer par des répétitions dégoûtantes. 

5. VII. L'art homelitique entre donc ici dans 
de grands détails pour enfeigner à découvrir les 
fources des exordes , la manière de trouver les 
proj^ofitions, de faire les di vidons, de traiter fa 
matière, & d'en tirer des conféquences ingenicufes 
pour en former l'application &c. Il indique a cet 
efFet quatre méthodes différentes, qui font i. la 
méthode analytique , Jynîbhtique , fchematique & 
arbitraire^ dont il donne des définitions, des règles 
& des exemples , qu'il faut apprendre enfaifant l'é- 
tude particulière de cet art même. 

5. VIII. A regard de la traSlation^ qui forme 
pour ainfî dire le corps & l'cflence d*un fermon , 
nous croyons deVoir obferver ici , qu'elle roule 
entièrement fur les argumens que Porateur facré 
employé pour prouver fa thèfe & fes propofitions. 
Les argumens font de différente nature, & tendent 
ou à expliquer , ou à prouver ^ ou à éclaircir, 
'bu à amplifier, ou à toucher. ÏIs fe tirent ou de 
l'etymologie , de ITiomonymic ou de la fynonimie 
des paroles, de la définition ou defcription, de la 
paraphrafe , des différentes opinions , de la dé- 
tenfe du texte , de la manière de concilier des pas- 
fagcs contradiftoires en apparence, de la confron- 
tation de la verfion avec le texte original > àts pas- 
fages paralelles , de ce qui précède ou de ce qui 
fuit, de Taffertion expreffe & formelle des fain- 
tes Ecritures, des juftes conféquences, de ce qui 
ç/t pofftbl^ & convenable, du refpcâ: dû à l'Etre 
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ftiprêmc^ & de Tidéc qu'on doit fe former des fes 
pcrfcâiions divines, de l'aveu même des adverfai- 
res, de Tanalogie de la foi, de Tucilité ou des 
dommages quienrefultent, de l'exemple des juftes^ 
«m des reprouvés, des bons ou desméchans, de 
la mifericorde de Dieu, du mérite & de Tinter^- 
ceffion de Jefus-Chrift, du fecours du St.Efprit, 
de la Providence divine, du fort ordinaire des fi- 
dèles, de l'exemple du Sauveur, de fes Apôtres flc 
des Saints , de la neceflité , de l'utilité & de la 
courte durée de h Croix, de la bonté de la caufe , 
de l'affiftance divine, de latoutepuiflance, toute- 
préfence, toute -fcicnce, & clémence infinie de 
Dieu; des peines ^ de la béatitude éternelles , Se 
ainfi du refte, L'Orateur facré doit apporter 
toute la fagacitc dont fon efprit eft capable , pour 
trouver des argumens frappans & concluans dans 
les fources qu'on vient de lui découvrir, & tout 
le difcemement dont il efl fufceptibîe pour les ap"* 
pliquer convenablement au genre & à Tefpècc dt 
texte ou de la matière qu'il a entre les mains. 

§. IX, VJppUcation doit être ingénieufe & dé* 
couler naturellement du texte 3c des propofitions 
que l'Orateur en a tirées. Ces-conféquences ne doi* 
vent jamais être forcées. L'Orateur doit em- 
ployer tout fon art pour les rendre fcnfibles , per* 
iuafives & touchantes. Il y peut admettre, mais 
avec fobrieté, les plus belles figures de 1^ Rheto^ 
rique j ce qui contrafte encore fort bien avec la 
belle fimplicité , la clarté & la force qu'ij aura 
employée dans les argumens du corps du difcpurs. 
Cette application ne doit pas non plus être trop 
étendue (ainfi que l'cxorde) & elle doit termi- 
ner tout le difcours , en finiflant par tme fentencc 
vive, brillante , énergique & t;ouchante, qui con- 
; . E 5 tien* 
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tienne pour ainfî dire tout le réfumé de la matière 
qu'on a traitée, qui faflc une impreflionfoudaine^ 
& qui laifle des traces profondes dans l'ame des 
auditeurs. 

5. X. On conçoit aifément que tout Tare ho- 
melitique fcroit vain & frivole, fi l'orateur fa- 
cré, à l'aide de la Théologie dogmatique, exe- 
getique, polémique fie morale , n'eut acquis une 
connoiflance profonde de la religion qu'il pro- 
fcfle, dans toute fon univerfalité. 1 out fon cf- 
prit doit former un magafin d'érudition dont il 

I)eut tirer chaque fois les argunaens les plus fo- 
ides, & les penfécs les plus belles. Son ftilc ne 
doit être ni ampoulé > ni trop fleuri, mais fur- 
tout ni bas, ni rampant. Les alimens les fplus 
folides & les plus néceflaircs à notre corps ont 
encore befoin d'un aflaifonnement pour être goû- 
tes. Telle eft la nature de l'homme* L'ordre 
& l'arrangement des maticrps concourt plus qu'on 
ne penfe à rendre les vérités lumineufes , con- 
vaincantes, perfuafives 6c touchantes, fie l'art, 
qui fe fonde fur l'expérience ne fournit à cet ef- 
fet que des règles puifées dans les ouvrages des 
meilleurs orateurs facrés. Heureufement nous a- 
vons dans toutes les cônimunions chrétiennes 
des modelées excellens en ce genre, que le jeu* 
ne Théologien doit lire 8c étudier avec reflc* 
xion, St. Auguftin , Bourdaloiie , Bofluët , 
Maflîllon, Flechier, Tillotfon, Tailor, Stilling- 
fleet , Saurin , Jaquelot , Moshcim , Cramer , 
Jerufalem fie tant d'autres prédicateurs admira* 
blés font autant de flambeaux qui éclairent, fie qui 
guident dans cette carrière, fie fi tous les génies 
qui fc voilent au facerdoce, ne fauroient efpcrer 
d'î^tteindrç \c degré fubiiraç dç ces inimitables 
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modèles, ils doivent toujours fc le propofer, & • 
s'évertuer par les plus glorieux efForts à leuv 
reflembler. 

$. XI. L'Oratter facré a de grands avanta-^ 
ges fur tous les autres, i^. en ce qu'il propofii 
des matières qui intereflent *tous les hommes de 
quelque rang , étftt , profedîon , fexe ou âge 
qu'ils puilTent être^; z<>. En ce que ces matière! 
font de la plus grande & de la plus haute impor- 
tance pour tout le genre humain, puisq|ue le fa* 
lut temporel & éternel en dépend; y. que tout 
les fermons, chrétiens fe fondent fur les faintes 
Ëcritures, Tobjetde la vénération de tous les fî« 
dèles & croyans dans toute la chrétienté % 
40. qu'ils peuvent employer des paflages du tex- 
te facré pour appuïer leurs argumens 6c leur fer- 
vir de preuves , Se que ce& paflages avec tou6 
leurs paralelles fe trouvent facilement à l'aide d'u- 
ne bonne Concordance verbale (jf réelle (•) , & 
enfin que le flile de l'Ecriture en lui même 
efl infiniment fublime , nerveux , pathétique 
& touchant. Quiconque en fait faire habi- 
lement ufage & le mêler à propos à l'élo- 
quence ordinaire , ne manquera pa$ de plaire Se 
de toucher. Cette réflexion cft fi vraie qu'on 
n'a qu'à voir avec quel fuccès heureux Mr. Ra- 
cine a employé le langage de récriture dans fcs 
tragédies chrétiennes d'Ellher & fur tout d'Atha- 

lie, 

('*') On appelle ainfi une efpèce de Bible, où par 1^ 
foins infatigables de quelques grands Théologiens , on a 
marqué à coté du texte, tous lespafiagesparalelles avec celui 
qu*on cherche , qui fe trouvent repandujs dans l'ancien & 
Je nouveau Teftament, tant pour les paroles & les exprès- 
fioiM que pour les chofes & les matières. 

E4 
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Uc. Le mérite infini de cette dernière pièce ne 
confîfle, à mon avis, pas tant dans lé plan, le 
fujct, le tiflu & le nœud, que dans le dialogue, 
où cet illuftrc Auteur a trouve le moyen d'en- 
trelafler , d'une manière admirable', les plus belles 
exprcflîons de rancieh Tcftament, qui enchaflees 
fi judicieufement, produisent lib effet merveilleux, 
& enlèvent Tame pour ainfi oft-c hors de fa fphè- 
re ordinaire. Cependant le prédicateur doit en 
ufer avec fobrictéj l'abus des excellentes chofes 
les rend à la fin infipides, & en détruit TcfFct. 
11 doit éviter fùrtout de corrompre & de. gâter 
fon ftile par des Hébraïsmes, défaut où U eft fi 
aifé de tomber dans l'éloquence facrée. Ces Hé- 
braïsmes feduifent même trop fouvcnt les ecri» 
vains prophanes. Les Exagérations , les penfées 
gigantes ques, les images fi fouvcnt plattes & 
miferables, les penfées furnaturelles, les tours for» 
ces, le ftile guindé des Hébreux paroifTentàbeau- 
coup de Poètes modernes , le comble du fubli- 
me. Erreur contre laquelle on ne fauroit afTez 
fe récrier, & qui eft de latplus dangereufe con- 
féquence. 

§. Xil. A regard de la peroraifon d'un dis- 
cours facré, nous remarquerons ici fîmplement 
(outre ce qui a déjà été dit à ce fujet aux Cha- 
pitres précedens de l'éloquence en général , & ce 
que nous en dirons encore en traitant de la dé- 
clamation) que l'ufage presque univeHel exige 
que l'orateur apprentie fon fermon par cœur, 
qu*il le recite , ou qu'il prêche fimplement de 
méditation. Il n'y ^ que chez les Anglois, peu- 
ple accoutumé à réfléchir fur tous les objets & 
a fimplifier les êtres , qu'il eft ordonné de les 
Uxci premiçrement parce <}ue chaque prédicateur 
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èft obligé de confcrver la minute de fon fermon, 
pour pouvoir prouver qu'il n'a rien enfeigné qui 
fbit contraire aux dogmes de rEglifei féconde- 
ment parce qu'un Miniftre de Tautel , obligé de 
prêcher une ou deux fois par femaine peut em- 
ployer à limer fon fermon le'tems qu'il met à 
l'apprendre par cœur; troificmement parce qu'un 
prédicateur peut & doit toujours craindre que fa 
mémoire ne lui manque , ce qui le rend d'une 
timidité & d'une inquiétude dont fon discours fe . 
reflentj quatrièmement qu'on regarde comme 
puérils & comme jeux d'enfans les efForrs qu'un 
homme fage fait pour apprendre un discours par 
cœur j & qu'on peut réciter avec grâce , avec 
parrhefîe, & toucher des efprits raifonnables tout 
aufli bien quand on a un cahier devant foi, que 
quand on parle de mémoire 5 cinquièmement que 
les fermons prêches fîmplement de méditation , font 
presque toujours plats & froids, que l'orateur eft* 
oblige de feirc ufage des premières penfées 6c 
des -premiers mots qui fe préfçntent à fon imagi- 
nation, qu'il n'a pas le tems du choix, que Tes 
cxprefliions impropres , baffes , rampantes , tri- 
viales , les tautologies , &c. ne fauroient man- 
quer de s'y gliffer, & que la (implicite généra- 
le des mœurs des premiers Siècles étant disparue 
du monde , la fimplicité des premiers prédicateurs 
ambulans paroitroit aux chrétiens de nos jours 
toute aufïî platte & auflî peu édifiante , pour ne 
pas dire rifible, que celle des Quackers qui prê- 
chent par infpiration , qui débitent les plus gran- 
des pauvretés, font pâmer leurs vifionnaires ou** 
AÏUes & endorment les efprits capables de rai^ 
fpnnemcnt, 

E f j. xin. 
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5. Xlir. Mais nous avons obfervé ($. 11^) 
qu*il fe préfentc de fréquentes occalîons, où le 
Miniftrc de l'Evangile eft obligé par état de par- 
ler liors de là chaire. Ces occafions font parti- 
culièrement 

I.) Aux pies de T Autel, quand ils unitTent 
nar le lien du mariage deux perfonnes devinées 
a l'hymen , & qu'ils prononcent fur elles la béne- 
.diétion nuptiale. 

z.) Quand ils font appelles à aflîftcr à des fian- 
çailles folemnelles , 6c qu'ils font à cette occafion 
un discours édifiant. 

3.) Quand ils affiftent à l'ordination d'un prê- 
tre, qu'ils lui impotent les mains, ou qu'ils l'in- 
troduifent dans fa nouvelle cure, daâs fa paroifle, 
aux fondions de fa charge. 

4.) Au.Bâtcme, lorsqu'ils s'agit d'inculquer aux 
pareins Içurs devoirs , ou de bénir l'enfant. 

j.) Au ConiFeflîonal , où le confeflcur doit 
remuer la confcience de fon pénitent, & raflurer 
celle qui eft timorée, tantôt tonner fur le pé- 
ché, Se tantôt porter la confolation dans les âmes 
affligées ou timides. 

6.) Auxaflcmbléesduconfîftoire,où il impor* 
te fouvent de fe rendre maitre des cfprits & des 
fuffrages par une éloquence viftorieufe. 

7.) Dans les prifons, où il doit porter des cri- 
minels Se des qialfâiteurs à l'aveu de leurs crimes 
& au repentir. 

8.) Au lieu du fupplicc, où la juftice immole 
ces infortunés à la fureté publique , Se où il doit 
les préparer à une mort chrétienne, fi non vraïe, 
au moins extérieurement décente. 

p.) 
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i>.) Au lit des malades Se des inourans , où il 
doit leur porter toutes les confolations dont leur 
état eft fufceptiblc , & les aflFerrair dgns refpe- 
rance d'une . immortalité bienheureufe. 

lo ) Dans les appartemens de ceux qui font 
ou affligés en leur efprit, ou atteints de mélan^ 
cholie, ou tourmentés par des remords cuifans. 

II.) Dans les familles affligées par des mal* 
heurs, ou troublées par des defunionS) des que- 
relles ôc des diflenfions domestiques. 

iz ) Dans les calamités pubbques , comme 
dans les tems de famine, de maladies épidemiques 
6c c. où il s*agit de confoler tout un peuple. 

Autant qu'un bon fermon. demande a être tra- 
vaillé , châtié, limé, écrit mot à mot, & pro- 
noncé avec grâce , autant les discours faits en 
toutes ces fortes d*occafions , & en une infinité 
d'autres, doivent -ils être fimples, naturels, non- 
étudiés , & fortir pour ainfi dire du fonds de Ta- 
me. C'eft le coeur qui doit parler ici au coeur. 
L'Irrégularité, le beau desordre touche ici beau- 
coup plus, & porte avec foi une perfuafîon in- 
finiment plus vive que Tarrangement le plus ex- 
aâ: de Tart. Mais c'eft auffi la railbn pourquoi 
le Mini lire de TEvangile doit s'accoutumer à 
ppnfer & à parler toujours avec ordre, & à une 
éloquence naturelle capable de plaire , de perfua- 
der & toucher en toute rencontre, 

$. XIV. Enfin il eft encore une efpcce de ha» 
rangues ou de discours publics qu'on peut rappor- 
ter au genre mixte. Ce font les oraifons fune<« 
bres , les panegiriques des faints & des grandi 
hommes , tes epithalames , les Dédicaces &c. 
Tous ÇÇ5 discours fom; ^iffçrvis au^ç règles de Te? 

1q» 
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loquence générale, & ils admettent beaucoup à*dr- 
nemens. Les oraifons funèbres ont ordinaire-» 
ment quatre parties, Teloge du defunâr, les re- 
grets donixés à fa mort , la confolation portée 
dans Tamc de ceux qui le regrettent , le remcr- 
ciment fait à ceux qui ont fuivi le convoi fu- 
nèbre. On fe fouviendra à cet égard des pré- 
ceptes que la grammaire, la rhétorique & l'élo- 
quence générale donnent aux orateurs publics 
pour Texercice de leur art. 



CHAPITRE SIXIEME. 
L A P O b S I E. 

AUGUSTE Raison ! j'implore ton fccours* 
C'eft à toi de diéter des loix a un peu- 
pie Ipirituel , aimable 6c charmant , mais qui ne 
reconnoit pas toujours ton Empire, à un peuple 
idolâtre , qui facrifie à Apollon & qui invoque 
les mufes. Eclaire donc mon efprit^ 8c. conduis 
mes crayons , enfeigne moi à tracer les précep» 
tes les plus rigides de l'art le plus libres mais 
daigne te relâcher quelquefois de ta feverité 
rigoureufe en faveur des écarts heureux du génie 
de ceux que je cherche à guider! 

5. IL Ne nous épuifons point à rechercher 
l'origine de cette nation répandiie fur la furfacé 

de 
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de la terre. Les Poètes toujoun pcrfcctitcs de 
la Fortune par envie, parce que cette Déefle k- 
vetigle ne fauroit fouffrir des humains plus clair- 
voyans que les autres, les Poètes, dis -je, font 
tous d'une antique & illuftre famille, dont la ti- 
ge eft le Dieu du génie même. A travers des 
ténèbres qui couvrent à nos yeux les premiers 
^gcs du mçndé, la raifon & Phiftoire nous font 
appercevoir quelques coups de lumière fur leur 
première origine, & l'emploi primitif de leur art 
divin. La Raifon nous dit qu'avant l'invention 
de l'écriture tous les peuples de là terre n'avoient 
d'autres moyens pour transmettre à leurs defcen- 
dans les principes de leur culte, kurs cérémo- 
nies réligieufes, leurs 16ix, les faits & geftes de 
leurs fondateurs & de leurs héros , que la Poë* 
lie , qui favoit renfermer tous ces objets dans 
des efpèces d'hymnes , que les pères chantoient 
à leurs enfans pour en graver la mémoire dans 
leurs cœurs avec des traits ineffaçables. L- His- 
toire nous apprend non feulement que Moïfe & 
fa fœur Débora, les premiers auteurs dont les 
humains ayent connoiflance, entonnèrent fur les 
bords de la mer rouge un cantique d'aftions de 
grâces, pour célébrer la délfvrance que l'Etemel 
venoit d'accorder au peuple d'Israël, en lui ou- 
vrant un paflâge à travers ,les flots , mais elle 
nous a auill transmis ce cantique même qui efl: 
à la fois le premier monument & le chef d'oeu- 
vre de l'art Poétique. 

5. III. Les Grecs, Nation la plus ingénîeu- 
fe, la plus fpirituelle , la plus douée de mérite 
en tout fens , mais auili la plus ambitieufe que 
nous connoiffions, les Grecs, s'efforcèrent, de 
javir au vrai Dieu des Hébreux , à l'auteur de 

toute 
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toute la nature , le précieux don de la Poëfic ^ 

})our Tattribucr à leurs fauflès divinités. Dans 
curs ingénieufcs fiûions , Apollon devint le Dieu 
de la Poëiîe, il habita la double colline de la 
Phocide, le Parnaflc ou Permefle & THelicon , 
'dont le pié etoit arrofc par le fleuve d'Hypo- 
crêne ; tout mortel qui s'abreuvoit de fes cauK 
étoit atteint du facré délire. Des Cygnes im- 
niortels fe débattoient fur ces ondes. ApoUons 
avoit pour compagnes les mufes , ou les neuf 
doftes fœurs, les filles de mémoire. Les grâces 
ï*y venoient trouver. Pégafe fon courfier ailé 
le traasportoit d'un vol rapide dans toutes les 
régions de Tunivers. Emblèmes heureux cjui or- 
nent & qui embelliflent encore aujourdhui notre 
Poëfie , & auxquels on n'a jamais pu fubftituer 
d'autres images plus brillantes. 

§. IV, Les annales littéraires de tous les peur 
phs nous offrent des veftigcs de Poëfie ^ dès les 
tems les plus reculés. On* les trouve chez les 
anciens Barbares les moins civilifés , & chez les 
>\mericains les moins connus. Là nature a eu fes 
droits partout &c dans tous les âges. Tacite nous 

f)arle des vers & des hymnes des Germains dès 
e? tems que cette nation auftère habitoit en- 
core les forrets , & que tès-^a^urs étoient fauva- 
ges. Les premiers habitans de la Runnie & des 
autres païs du Nord, ceux des Gaules, d* Albion, 
<i*Iberie, d'Aufonie & des autres contrées d'Eu- 
rope avoîent des vers , tout coïïime les anciens 
peuples d'Afie & des bords connus d'Afrique» 
mais les produftîons fimples de la nature ont tou- 
jours quelque chofe de difforme , d'âpre & de 
Fauvage, & il femble que la (li^cffe divine ait pla- 
cé rhommç ingénieux , Thômmc' policé fur là 

terre 
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terre, pour cultiver ce qui fort de fon fcin brut 
& imparfait. L'Art a donc poli la Poè'fîe qui 
naquit toute niic & toute fauvage du cerveau des 
premiers humains. Cet art travaille encore & ne 
ceflc de trouver de Toccupation. C'eft de cet 
art que nous fommes obligés de découvrir ici les 
principes , de tracer les préceptes & d'indiquer 
les principales règles. Raifon fevère , ne nous 
abandonne point dans cette carrière épineufe ! , 
Prête- nous ton flambeau! Guide notre plume! 
Ënfeigne-nous le ftile -convenable à la recher- 
che de la vérité î Mais permets -nous d'orner 
quelquefois cette vérité fimple & naturelle d'u- 
ne guirlande faite par la main des Mufes ! Nous 
écrivons pour des mortels habitués aux traits 
brillans « & accoutumés à ne prendre les remèdes 
les ^lus falutaires qu'avec un véhicule doux £c 
piquant. 

SJ. V. Mais , qu'cft^ce donc que la Poëfîe f 
Ce feroit reculer les limites de l'empire de la 
Poëfic, ce feroit rétrécir la fphèredecet art di- 
vin , fi nous voulions à l'imitation de tou^ les 
Diébionnaires , Se de tous les traités de la verfi* 
fîcation , dire ici que la Po'éjte eft Parf de faire 
des vers^ des lignes^ ou des périodes foit cadencées , 
/vit rimées. C'eft plutôt là une explication 
grammaticale du mot , qu'une définition réelle 
de la chofc , & c'eft dégrader la Pocfic que de la 
définir ainfi. C'eft préfcnter l'idée d'un art qui 
n'auroit gueres plus de mérite que le talent de 
jetter des grains de millet à travers du trou d'u- 
ne aiguille. Formons nous en une idée plus fii« 
blime, & fondés fur la Raifon & la vérité difons» 
que LA Poésie est l'art d'exprimer 
%%% pemse'es par la Fiction* Leter- 

mc 
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me Allemand (*) par lequel nous rendons le mot 
de Poëfie & celui d'en foire ^ repond parfaite- 
ment bien à cette définition j tandis que le ver- 
be 7r(kn(a & le fubftantif fFoi>iciç grecs , dont le 
premier fignific faire & le fécond ouvrage , ne 
répandent aucune lumière éthimologique fur la 
chofe même, quoi que ces mots ayent été ad- 
optés dans la lanque latine, Scdans toutes celles, 
qui en dérivent. 

§. VI. C'eft donc atnfi (fi Ton y réfléchit a- 
vec attention) que toutes les métaphores & tou- 
tes les allégories , qui font des efpèces de fiétions , 
forment les premiers matériaux pour un édifice 
poétique ^ c'efl ainfî que toutes les images , toutes 
les comparaifons , toutes les allufions-^ toutes les 
figures , & furtout celle qui perfonnifie les êtres 
moraux, les vices & les vertus., concourrent à 
Ja décoration d'un femblable bâtiment. Tout 
ouvrage rempli d'invention, qui de moment en 
moment préfente des images qui rend le lefteur 
attentif & l'émeuvent, où l'auteur fait prêter 
des fentimens interefFans à tout ce qu'il fait par- 
ler, & où il fait parler fous des figures touchan* 
tes tout ce qui n'afFefteroit que foiblement no- 
tre ame, s'il nous étoit préfcnté revêtu du ûi- 
le fîmple & profaïque, eft donc un ouvrage poë- 
tique -, tandis qu'un ouvrage , .même en vers , 
qui efî du genre didaâique ou <logp3atique, ou 
moral, où les objets font préfentés tout uniment ^ 
fans fiûion, fans images, & fans ornemens ,he fau- 
roit être appelle poétique , mais Amplement un 
ouvrage en vers 5 vu qu'il y a très loin de l'art 

de 

(*) DicHTKUNST, art de lafiQion^ Dtchten foin des fio' 
tionSf pour dire Poijk & faire dis vers» . J 
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iàc réduire des penfées , des maximes , ût^ pré*^ 
ccptes en périodes cadencées ou rimécs ^ à Tart 
de la Poëfie. 

§. VII. Une fable ingénieufe^ un roman eburt 
& plein de vivacité , une comédie , un récit 
fiiblime des aftions d'un Héros ^ tel que le Te- 
lemaque de M. de Feneion , quoi qu'écrit en 
profe 5 mais en profe cadencée , eft donc un ou* 
vrage poétique , parce que le fond & l'éxecu- 
tion en font des fruits du génie ^ que tout y eft 
fîftion, 6c que la vérité même femWe y avoir em* 
ployé le menfongc innocent & agréable pour in- 
ftmirè avec efficace. Cela eft fi vrai que le pin» 
ceau même , lorsqu'il veut plaire & remuer, à 
recours à la fiftion, & qu'on appelle cette par«- 
tie de peinture , la compofition poétique du ta* 
bleaus ainfi que nous le verrons bientôt. G'eft 
donc à l'aide de la fiétion que k Poëfie peitit 
pour ainfi dire les paroles , qu'elle donne un Côrpât 
& une amc aux penfées, &* qu'elle anime, qu'el- 
le vivifie tout ce qui eft ou aride , ou fcc^ ^ôù 
rSort fans la fiction. Tous les ouvrages, où kà 
penfées font exprimée^ par des fidions ou deH 
images, font donc poétiques, & tous les ouvrages j 
où les penfées font exprimées naturellement , uni* 
ment & Amplement, fuflent-ils même en vens^ 
font profaïques Les vers font peut - être moins 
oppofés à la profe, que la Poëfie n'eft oppofétf 
i la profe , ôc l'on voit trop fou^^ent des vtré 
profaïques , mais jamais de la poëfie profaïque ^ 
ce qui feroit contradiâroire. _ Que ceux qui re*«* 
jettent notre définition , ou qui font d^un fertti* 
ment contraire à celui que nous venons d'énon-* 
cer , ou qui attribuent à la fimple verfificatioft 
plus de prérogatives qu'elle n'en fauroic préten* 

2om. IL F dre, 
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dfe, nous difent fous quelle clafle de diâion ou 
d'expreflîon ils veulent ranger ces ouvrages que 
nous venons d'indiquer, ces fables, ces romans , 
ces comédies , ces Pocmeà , dont l'invention & 
le ftile font également poétiques. S'ils les pla* 
cent au nombre des fimples écrits profaïques, ils 
font très éloignés de la vérité. Les arts 8c les 
Icîences n'ont été rédigés en fiftêmes, que pour 
mettre plus d'ordre dans fes objets, pour facili- 
ter les travaux de l'efprit & de la mémoire, en 
rangeant, chaque chofe à fajplacc convenable, & 
dans cet arrangement on n'a ailigné à ces fortes 
d'ouvrages , enfans du génie Se de la fiftion , 
d'Uutre place que dans le fanftuairc de la Pocfie. 

5. VIII. Qu'on ne s'imagine pas néanmoins 
que jnous cnvifâgions les vers comme étrangers, 
inutiles , ou fupcrflus à la Poefic. Non ccr* 
les. Loin de nous une femblablc erreur ! Sa- 
voir réduire ces images, ces fiâions en vers c'eft 
une des plus grandes difficultés des Poëtei^, & un 
des plus grands mérites de laPoëfie. En voici les 
raifons. La Cadence, le fon, & plus encore la ri* 
me des vers plaifent infiniment à l'oreille , & no« 
tre amc les déclame même imperceptiblement 
tandis que nos yeux les lifent. Il tn réfulte donc 
un plaifir pour notre efprit, & un puifTant attrait 
pour nous y attacher; mais ce plaifir feroit fri- 
vole & enfantin s'il n'etoit foutenu par une uti- 
lité réelle. Les vers n'ont été imaginés dès les 
premiers agcs du monde, que pour aider à la mé« 
moire, & pour lui procurer des facilités. La Ca- 
dence , l'harmonie & plus encore la rime des 
vers forment les plus puifTans fecours que l'art 
puifle fournir à la mémoire. 11 efl impoflîble 
^ue dans les vers, les périodes puiflent devenir 

longues^ 
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loYigues , & le Poète cft obligé malgré lui de con* 
centrer (es idées , & dé renfermer chaque pcnféc 
dans un certain nombre donne de fyllabes. De- 
là vient que chaque penfée fe réduit d'elle mê* 
me en fentence fous la plume du bon Poëte. Les 
images ou les fiâiions poétiques, qui frappent nos 
fens , achèvent de graver dans nos amcs des tra* 
ces profondes ^ que fouvent le tems même ne 
fauroit en effacer. Montagne, dont les exprès- 
fions font toujours uniques , dit quelque part : 
La fentence preffée aux] pies nombreux de* la Po'é^ 
Jie , élance mon âme d'une plus vive fecoujfi. Et 
combien d'apophtegmes, de femences, depaxi- 
mes , de préceptes admirables ne feroient pas per- 
dus dans l'abime de l'oubli, fi la Poéfie n'avoit 
trouvé moyen de les f n préfervcr par fon har- 
monie ? Pour donner plus d^efficace à cette im- 
prcflîon vive, les premiers hommes chantoicnt les 
vers, & ilfaloitde toute néccffité-que les mots 
& les phrafes y fuflent aflervis, ou du moins à 
la cadence , pour erre fufceptibles d'une expres- 
fion Muficale. Un des plus grands mérites de 
la Poëfie confifte donc à#6'exprimer en vers, & 
c'eft ce qui fait qu'elle a deux parties, dont la 
première porte fur V invent ion en général^ &c qu'on 
peut nommer par excellence la PoéJie\ & la fé- 
conde qui a pour objet V exécution , & qu'on ap- 
pelle la vérification, 

%. IX. Nous nous propofons de fuivre dans 
cette analyfe une divifion fi jufte & fi njiturellc. 
Nous y confacrons deux Chapitres. Dans ce pre-*^ 
mier nous ferons tous les efforts dont nous (om- 
mes capables , pour trouver & pour établir les 
vrais principes de Tart poétique, & dans le fui-» 
vanc nous déveloperons les préceptes & les ré- 
» F z: gleg 
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gles de la rerfîfication. Mais avant que d'en- 
trer dans cette carrière difficile , qui n'eft pas 
toujours jonchée de fleurs, mais auâl hériflee 
d'cpincs, nous croyons devoir renvoyer le Leâcur 
au Chapitre premier de ce fécond livre, où nou» 
avons commencé à lui retracer les principes gé- 
néraux & communs à tous les beaux -arts. Les 
réflexions fuivantes fcrviront principalement à les 
appliquer au grand art de la Poëfîc en particu- 
lier, & à en faire voir en même tems la jufteflb. 
§. X; Nous avons donc dit au §. I. du pre- 
mier Chapitre que Teflence des beaux arts en gé- 
néral ^ & par confequent de la Poëfic en parti- 
culier, confiftedans Vexpreffion^ & nous croyons 
que cette exprcffion, pour être poétique, doive 
néceflairement fe faire par, la fiSlion. 11 s'enfuit 
donc que le premier principe de la Poëfie foit 
Vinvention (v. Chap. I. g. VII.). Cette inven- 
tion fruit unique d'un beai;i génie , porte premier 
rement fur le fujet même qu'on entreprend de trai" 
ter; fecondement fur la forme qu'on imagine^ ou qu'on 
choijtt pour traiter fon fujet ^ ou le genre dans lequel 
m veut écrire \ troifièmment fur le plan qu'on in' 
vente pour traiter ce genre 5 (^ quatrièmement fur 
Vcxécution de ce plan dans tous fes détails. Nos 
premiers guides , les anciens , ne nous prefentent 
point de flambeau qui éclaire univerfellement tous 
ces objets. Les préceptes qu*Ariftote nous four- 
mt, ne regardent que le pocmc épique & le poè- 
me dramatique, ce qui pour le dire en paflant, 
confirme Tidée où nous fommes , que Tantiquité 
même faifoit confîfter Teflence de la Poefie dans 
la fiâion, & ne rangeoit pas fous les loix de cet 
art des vers qui en étoicnt dénués , ou d'un gen- 
re qui n'en paroiflbit pas fufccptible. Mais dc- 
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puis que cet art s'cft perfeftionné, & que la Poe-, 
lie , fcmblable à rEleftricité , communique fon 
feu à tout ce qu'elle touche, anime & embellit 
tout ce qu'elle traite, il femble qu'il n.'y ait plus 
de matière dans l'univers que l'invention du Poète 
ne puifle embrafler, & rendre également lumineufè 
& agréable. Quand le Dieu du génie établit fa 
demeure au fommet de la double colline de fans- 
fouci , il. décrit l'art auftére de la guerre avec au-^ 
tant d'clegancc &de grâce , qu'il traiteroit le doux 
art d'aimer s'il en faifoit l'objet de fes chants. 
De cette univerfalité de la Poëfîe , du caraftère 
de l'expreffion par la fiâion , applicable à tous 
les fujets poflîbles , font nés les divers genres de 
Poéfie , dont on ne peut s'empêcher de marquer 
aujourd'hui la nature, ainfi que les limites, & de 
tracer les préceptes convenables à chaque genre 
en particulier. 

5. XI. Le premier eft le genre épique ^ ou ï^epo* 
fée. L'habile Despreaux nous en donne une bril-i 
lante defcription , dans ces vers de l'art poétique* 

IXun air plus grand encor la poëfie cpiquei 
* Dans le vafte récit d'une longue a£tion 
Sefoutient par la fable , £5? vit difi£lion , &c. ôcc 

Ce grand Poëte favoit d'après fon maître & fon 
modèle , d'après Horace enfin , à quel coin font. 
marqués toutes, les efpèces de bons 6? de mauvais vers^ 
Il ei> donne des règles juftes, & ce qu'il y a d'ad- 
mirable, c'eft que l'expreffion de la règle forme 
ordinairement chtti lui le plus bel exemple qu'on 
puifle fournir. Mais il n'a pas épuifé fon art; 
(à poétique ne dit pas à beaucoup près tout cç: 
^u'oa peut 4ii:e d'eflentieU ni tout ce qu'on doic^ 
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dire fur la pocfîc, lors qu'on cherche plutôt à iiv 
ftruire qu'à plaire 5 c'cit un riche cultivateur qui 
fe promène dans les champs du facré vallon , qui 
fait fa récolte en coupant les plus beaux épies pour 
en fiiire un bouquet , & qui femblc nous avoir 
laiffé toute la moiffon à faire. Le mot d'epiqw 
vient du grec, iit@- & dérive du verbe ««rw dico. 
Il fignifie au fens naturel difcours , ôc au £guré 
difcours en vers^. morceau de po'èjîe, X-e mot epofée 
cft également grec & vient de «tt©- carmen ou 
foéme^ & de ^oi€« facto , je fais. L'ufage anti- 
que & moderne a introduit qu'on confacre le 
ttom dépique par excellence à un grand poëmc, 
qui n'eft point du genre dramatique , & qu'on 
défigne par celui d'épopée l'hiftoire, la fable, le 
fujet qu'on traite dans un poëmc épique. Au- 
jourd'hui un poërae épique eft donc le récit y 
foit en vers (ce qui eft la plus grande perfeûïon) 
foit en ftile poétique , d'un événement fingulier , 
grand , merveilleux &? intereffant ou pour k ger^fe 
iamain entier , ou pour un grand nombre d'hommes, 
en particulier. 

|. XfL Soit perverfîté du cœur, foit illu* 
fion de l'efprit, foit habitude, il fcmble que les 
hommes fe foienl accoutumés à n'envifager com- 
me grand , merveilleux & intereflant , que ce 
qui tend à leur . deftruâion , que les aékions des 
célèbres hommes de guerre. Notre hiftoire, 
prétendue civile ou politique n'eft , fi l'on y 
prend garde de près , que le tiflu des guerres . 
qui ont défolé le monde fous les règnes fucces- 
fifs des divers fouvcrains oui l'ont gouverné. 
On a voulu que la Pcëfie luivit le même pré- 
jugé. Voilà pourquoi on a donné très abufive* 
ment au pocme épique le nom de poëme hé- 
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roïquc, & nous n'avons pas même dans la langue 
Allemande d'autre mot pour le défijgncr. On s'cft 
laifle réduire par cette dénomination au point de 
s'imaginer que le fujet d'un poème épique ne 
pouvoit être pris que dans les faits & geites de 

Quelque Héros. Erreur des plus grandes , abus 
ngulier, conféquence très dangereufe des mots ! 
vraïe manie de pédans! \N'ya-t-il donc que ce 
qui fait le malheur des humains qui mérite d'être 
transmis à la pofterité, & d'occuper la Poëfie? 
Les grands evenemens qui ont formé leur bon- 
heur , qui ont jette les fondemens de leur féli- 
cité feroicnt-ils indignes de porter le nom, & 
d'entrer dans l'idée de l'epopee, du pocmc épi- 
que? Parce qu'Homère & Virgile ont fait en- 
trer dans leurs poèmes des exterminateurs d'hom- 
mes, des Héros, & encore des Héros aflez plats 
& fubalternes , ne feroit-il pas permis jd'y in<- 
troduire les bienfeiteurs paifiblcs du genre hu- 
main , des hommes qui fe font dévoués a des 
trauvaux immenfes & utiles ? faut -il toujours 
voir couler le fang humain pour concevoir l'i- 
dée d'un grand objet? 

5. XIII. Le Camocns , don Louis d'Ercilla, 
mais funout Milton, Raune le 61s, & Klopllock 
ne s'y font point mépris. Ils ont cru avec rai- 
fon que la découverte de païs inconnus , d'un 
nouveau Monde, & ce qui ell infiniment plu^ 
grand encore, la perte du paradis , la religion 
des chrétiens & la rédemption du genre humain 
par le Moflîe, étoient des evenemens dignes de 
faire le fujei d'un poème épique , qu'ils deve- 
noicnt la fouroe des plus grandes beautés que U 
Poëfie puifle produire, &;• qu'Adam conlîderç 
comme la tige du genre humain , & le Meflie 

F 4 com- 
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eommc fon Sauveur, comme le Héros de la trîtHi 
de Juda ctoient des perfonnages infiniment plus 
auguftes , plus intcreflans qiie le furieux Achille , 
rintriguant Ulifle, ou le pieux & en même tems 
très - perfide Enée. Car , pour peu qu'on y 
fafle attention , fi de nos jours & iclon la règle 
de nos moeurs épurées, des hommes feifoient des 
aétions telles qu'Homcre & Virgile en prêtent 
à leurs héros , le moins qui pourroit leur arri- 
ver feroit d'être enfermés dans une maifon de 
correâion, ou" dans quelque cul de bafFe- fofle. 
On peut conclure de tout ceci , que le fage Ad- 
diflbn avoit raifon de dire, fi vous faites fcrupuk 
ie donner le titre de poème épique au Paradis perdu 
de Milton appeliez ^ le y fi vous voulez. , un poème 
divin Le nom ne doit jamais rien faire à la 
chofe, & tout Poëte qui ^ura quelque grand évé- 
nement , quelque aélion mémorable & intereflanûc 
à traiter , pourra fans balancer en faire le fujct 
d'un poçme épique. 

g. XIV. Après qu'il aura fait choix du fu- 
jex & du genre épique pour le traiter, le Poëte 
doit penfer au plan de fon poëme. Comme les 
premiers Poëtes en gênerai frédonnoient leurs 
vers & qu'Homère en particulier chantoit fon 
Jlliade & fon Odyflee en mendiant, par toute la 
Greqe pour gagner (à vie , Tufag-e a établi de 
dire chanW pour célébrer en vers , ou en ftile 
poétique tel ou tel héros , telle ou telle aftioq , 
tel ou tel événement. On chante encore au- 
iourd'^hui dans plufieurs contrées de l'Italie les 
plus belles ftrophes de la Jerufalejn délivrée du 
Tafle, & le genre, de vers qu'il a choifî efl: pro- 
pre ^u chant , quoi qu'on puifFc regarder ^ce 
|«ftçç wiwc^ çomwp m yiçc;, ^ q.ue les vas, 
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Alexandrins de 1 1 fyllabcs femblent convenir in- 
finiment mieux à la gravité & à la majeûé de 
Tcpôpée , par la raifon même qu'ils font plus 
faits pour la déclamation que pour laMufique^ 
comme nous le ferons connoître au chapitre de 
la verfification. C'eft encore une coutume re- 
uë & une coutume très fage de commencer 
on poëme par un expofé court , ^if & fuccinfik 
du fujet qu'on entreprend de traiter. Rien n'eft 
plus propre à faifir l*efprit du Icfteur, à le pré- 
venir , à rinftruire , à le fixer & à l'attacher 
qu'un pareil début. A cet expofé fucccde com- 
munément une invocation. Les anciens l'addres- 
foient ou aux mufes, ou à Apollon, ou à quel- , 
que autres de leurs divinités. Cet ufage paroit 
aflez fîngulier, fi l'on fe tranfporte en idée dans 
ces fiècles reculés , ôc fi l'on réfléchit que la mi- 
thologie faifoit la religion ou la Théologie àts 
payens. Ne feroit-il pas ridicule & même trop 
prophane, fi de nos jours, un Poëte qui auroic 
les aétions d'un héros ou quelque autre événe- 
ment purement mondain à traiter , vouloit com- 
mencer par appeller à fon fecours la Vierge , les 
Anges, les Cherubims, les Seraphims, ou quel- 
ques Saints du paradis ? Qiioi qu'il en foit , on 
ne fauroit difconvenîr qu'une femblable invoca- 
tion ne donne beaucoup de grâce , & même 
quelquechofe de grand & d'impofant à un poëme. 
Les noms d'Apollon & des Mufes conviennent 
mieux dans notre bouche & dans nos vers, que 
dans ceux des anciens qui en faifoient férieufe* 
ment leurs divinités. Nos grands Poètes con- 
noiflent auflî l'art heureux de perfonifier des 
vertus ou des qualités divines, & de leurs addrcs- 
fer ;;es (or;e$ cj'in vocations i ce qui fait un très 
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grand efFet. Enfin comme Un poëme épique 
&rme une narration longue & étendue , entre- 
mêlée néceflairement d'epifodes analogues au fu * 
jet 9 on le divife , félon la coutume en chants ; 
mais lorsque le poëme eft eo profe, on le divife 
en Kvres, en paities &c. 

$. XV. Pour éclaircir tous cci préceptes par 
un exemple frappant , nous citerons ici les pre- 
miers, vess de la tienriade. L'iUuftre auteur de 
ce poëme peut fervir de modèje pour ce genre j 
comme pour la plupart des autres qu'il a traités. 
Voici comme il eommence: 

Je chante ce Héros qui régna fur la France 
Et par droit de conquête (^ par droit de naijfance^ 
S^uipar le malheur même apprit à gouverner -j 
Perfecuté longtem , fut vaincre £5? pardonner 
Confondit £5? Nlayenne^ 13 la Ligue (3 l'Ibère y 
Et fut de fes fujets le vainqueur Ô^ le père. 
Je t^ implore aujourd'hui^ fevcre vérité : 
Repans fur mes écrits ta force (3 ta clarté, 
^e roreille des^Rpis s^ accoutume à f entendre. 
C'eft à toi d'* annoncer ce qu'ails doivent apprendre. 
Oefl à toi de montrer aux yeux des nations 
Les coupables effets de leurs divifions. 
Dis comment la difcorde a troublé nos provinces 'j 
Dis les malheurs du peuple , 6f les fautes des princes ; 
Viens y parle '^ fcf s'il efi vrai que la fable autrefois 
Sut à tes fiers accens mêler fa douce voix , 
Si fa main délicate orna ta tête altière^ 
Sifon ombre embellit les traits de ta lumière *y 
Avec moi fur tes pas permets- lui de marcher ^ 
Pour orner tes attraits 13 'non pour les 4:acber. 

. Il 
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Il commence enfuite d'abord fon récit par ces 
deux beaux vers: 

Falots regnoit encor^ ^ fes mains incertaines 

De l'état ébranlé laijoient flotter les rênes : &c, -&c. 

§, XV.* A Pegard de rexccution du plan, 
ou du corps d'un poëmc épique, puifons encore 
des leçons chez un grand maître de Tart, & 
voyons les règles que Tingcnieux Boileau nous 
en donne : voici Tes mots : 

Là pour nous enchanter tout efi mis en ufage > 

l^out prend un corps ^ une âme , unefprit , un vifage. 

Chaque vertu devient une divinité. 

Minette eft la prudence , C5? Fenus la heauté. 

Ce n^eft plus la vapeur qui produit le tonnèrey 

Ceft Jupiter armé pour effrayer la terre. 

Un orage terrible aux yeux des Matelots^ 

Ceft Neptune en courroux qui gourmande les flots. 

Echo tfeft plus un fon qui dans l'air retentiffe: 

Ceft une h'imphe en pleurs , qui fe plaint deNarciffe. 

Jinfi dans cet amas de nobles fiftions 

Le Poète s'egaye en mille inventions 

Orne , élevé , embellit , agrandit toutes chofes 

Et trouve fous fa main des fleurs toujours éclofes. 

Sous cette peinture agréable, le Poëte nous re- 
trace que Tevencment ou Thiftoire qui forme le 
fujet d'un tel poëme , doit erre vrai & arrivé en 
effet, au moins fondé fur des autorités refpeâa-v- 
bles, mais que les circonftances , les incidens & 
tous les ornemens peuvent 6c doivent même 
prendre leur fource dans la fiétion , fruit d'une 
imagination vive & brillante, W doit même rég- 
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ncr une certaine umfé d^aSion dans un pocme 
épique , mais qui ell beaucoup moins bornée, 
moins reftrainte, moins rigide que celle du poëmc 
dramatique. L'Aétion , qui eft une^ fimpîe^ 
qui fe dévelope aifement & par degrés , plaie 
d'avantage qu'un amas confus d'avantures mon- 
llrueufes. Il eft encore néccflaire d'obferver, 
que le Poëte doit éviter autant qu'il eft pofTible de 
luivre dans fon poème un ordre hiftorique, ce 
qui eft un des plus grands défauts de la Phstffalc 
de Lucain. L'Hiftorien doit fuivre le fil des 
cvenemens 5 le poète au contraire doit d'abord 
mettre tout en aékion, commencer par faire agir 
tous .fes afteurs, & amener les faits qui ont pré- 
cédé l'aftion principale, & qui font neceflaires 
foit pour l'embellir , foit pour l'eclaircir , foit 
pour la rendre plus intereflante , par des récits 
ou autres inventions. On fouhaite auffi que cette 
unité fi fage foit ornée d'une variété d'epifodes, 
qui peuvent fe puifer dans la fable , dans l'his- 
toire, dans des découvertes importantes & nou- 
velles 6cc. 

§. XVI. C'eft au fujet de ces Epifodes char- 
mantes & pour en mieux faire connoître la na- 
ture & le mérite que nous rapporterons celle que 
M. de îVoltaire fait entrer dans fon Henriade où 
il explique fi heureufement en quelques vers Iç 
célèbre fiftcme de Newton. 

Dans U centre éclatant de ces orbes tmmenfes 
0«/ n^ont p& nous cacher leur marche ta leurs diftances^ 
Luit cet afire du jour par Dieu même allumé 
^i tourne autour de foi fur fon axe enflamé. 
De lui partent fans fin des torrens de lumière y 
il donm enfe montrant la vie ^ la m^^tièrei 
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JLt difpenfe les jour s:^ les faifons ^ les ans 
A des mondes divers autour de lui fiottans. 
Les aftres ajfervis à la loi qui les preffe 
S^ Attirent dans leur courfe £? s* évitent fans cejje^ 
Et fervant Vun à Vautre 6? de règle (^ d^afpui 
Se prêtent les clartés qu'il reçoivent de lui. 
Au de là de leurs cours ^ tf loin danPcet efpacs^ 
Ou la matière nage 6? que Dieu feul embrajfe^ 
Sont des foleils fans nombre 13 des mondes fans fini 
Dans cet abime immenfe il leur ouvre un chemin. 
Par delà tous ces deux le Dieu des deux réftde &c. 

La defcription du temple de Tamour dans le 
neuvième chant qui commence par ces mots. 

Sur les bords fortunés de r antique Idalie^ 
Lieux ou finit P Europe £5? commence VA fie 
S'Elève un vieux palais refpeSiépar les temsi &c, 

Eft encore une epifodc charmante, qui fourmil 
le de beautés. Cependant il eft cflentiellcmcnt 
ncceflaire que toutes ces epifodes foicnt analogues^ 
ou du moins convenables au fujet, & que l'art les 
amène fi à propos, qu'il femblc que ce foit l'ou* 
vrage de la nature. ^ 

5. XVn. Les Poëmes comiques ou burles-' 
ques 5 comme la Batrachomyomachie ou la guer- 
re des rats & des grenouilles d'Homère, le Lu- 
trin de Boileau, VOrlando furiofo de l'Ariofte, la 
Boucle enlevée de Pope , la fecchia rapita de Tas- 
foni , le Phaëton de Zacharie , & une quantité 
d'autres , ne font proprement que des efpèces de 
parodies du poëme épique dont ils fuivent dans 
la compofîtion toutes les règles. Mr. de Vol- 
taire dit cependant I avec raifon, que l'Europe. 
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ne mettra TAriofte avec le Tafle, c'cftà dire le 
poëme comique avec Tepiquc, que lorsqu^on pla- 
cera rEneïde avec Don Quichote, & Calot avec 
le Corrège. M, Defpréaux néanmoins a trouvé 
Tare d'ennoblir le comique de fon Lutrin , & de 
le rendre auifi agréable qu'intereflant. Il n'y a 
point entafll* ce burlesque fur le burlesque 5 il a 
jfcû éviter le bas comique, le trivial, le gigarh 
t^squc & on ne fauroit lui dire, comme le Car- 
dinal d'Eft à l'Ariofte : Dove Diavolo , Mefer 
Ludovico , bavete figUato ianto coglionerte ? M, 
iG reflet nous a fait voir dans fon Fertvert 
8c dans fa Cbartreufe qu'il peut y avoir en- 
tre le poëme héroïque & le burlesque encore 
un genre ou une efpece d'épopée, qui tient du 
moral, du fatirique, du ferieux, du badin 6c du 
comique noble. 

§. XVIIL Ce qu'un des plus grands maîtres 
de l'art a dit à l'occafion de la Poëfie épique , 
fur la néceflîté de lire les chefs - d'œuvres en ce 
genre même, eft très ingénieux, très vrai & très 
iaftruftifî mais il n'en elLpa» moins certain que 
les principes & les règles font utiles , pour ne 
pas dire indifpenfables à ceux qui veulent lire ces 
chefs -d'œuvres avec ^uit, & les faire fervir de 
modèles à leurs propres travaux, La plus gran- 
de preuve en eft qu'Ariftote & fes fucceffcurs 
ont fabriqué leurs poétiques fur les ouvrages 
d'Homère & d'autres Poètes les plus célèbres de 
leur tems, c'eft à dire qu'ils ont puifé les pré- 
ceptes moins dans la raifon même, que dans les 
exemples. Qu'en eft-il arrivé ? Ou bien ils n'ont 
>as tout dit ce qui étoit eflcntiel à dire, ou 
>icn ils fe font fou vent égarés & trompés avec 
eurs modèles. La cnéme chofe arrivera à toiit 

poë- 
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Poète qui lira fans principes un excellent poëme 
pour rimiter. Il s'égarera bien fouvent dans (a 
route. Souvent il fi: permettra des libertés, & 
ibuvènt il fe donnera des entraves, qui les uiies 
& les autres ne font pas fondées fur le bon feng. 
Car il ne faut pas croire que toutes les règles de 
Tart tendent à brider & à gêner le génie. Au 
contraire les bons 2c les vrais préceptes étendent 
1rs bornes de ft liberté. C'eft avec ces touches 
légères que nous avons crayonné Tesquifle du 
pocrae épique. Le plan de cet ouvrage arrête 
a chaque inilanc notre plume. Paiibns rapide- 
ment au fécond genre de Poëfie, qui eft ledra« 
matique, & qui nous fera peut-être encore trans- 
grefljbr les limites que nous nous fommes pres- 
crites. 

§. X(X. Quoi que dans le poëme épique com- 
me dans la fable Se dans quelques autres efpèces 
de Poëiîes, on faffe presque toujours parler les 
perfonnages qu'on y introduit , ce ne font ce- 
pendant au fond que des récits £c des narratioos^ 
& par confequent ils n'appartiennent pas , par 
leur eflence & leur nature, au genre dramatique. 
Car Le Drame (mot qui vient du Grec ifctp^t 
(a^io) ne confiftè pas dans un fimple récit, mais 
dans la répréfentation d'une aêiion ^ ^ui demande 
nécejfairtment un dialogue £5? qui eji faite pour oC' 
cuper le théâtre. C'elt au moins en ce fens que 
nous prenons ici ce mot , - fans nous embaraflcr 
de la critique & de la fîgnification éthymologi- 
que. De tous les genres de poëfies Je drame eft 
le plus important , parce qu'il occupe , qu'il di- 
vertit, qu'il inftruit, qu'il épure le goût, qu'il 
corrige les mœurs , qu'il adoucit le caraftèrc, 
& qu'en un mot, il fert à policer ^ à éclairer 
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des nations entières. Nous ne parlons^ ici que 
des rpcftaclcs d*aujourdhui , & principalement 
de la fcéne Françoife, qui eft fi utile & qui fait 
tant d'honneur à cette nation. Si les Doâeur» 
de l'Eglife primitive avoiént connu nos fpeûa- 
çles, ils en auroient autant relevé le mérite, & re- 
commandé la pratique qu'ils ont condamné y 
blâmé & profcrit ceux de leur tems. Ils a- 
voit jraifon alors , ils auroient très grand tort 
maintenant. Malheureufement ils ont fouvcnt 
des fucceffeurs imbéciles qui ne jugent que fur 
le nom, qui ne favent diftinguer ni TefTence, ni 
le caradère , ni les qualités différentes , & qui 
braillent parce que* leurs devanciers ont décla* 
mé. La raifon & la faine politique élèvent au- 
jourdhui leur voix & nous difent que toute na* 
tion policée a befoin de fpeftales honnêtes, po- 
lis , épurés i que les auteurs qui crient contre 
cet inllitut, ou qui découragent les plus beaux 
génies à travailler, pour le Théâtre, & le peuple 
a y polir fes mœurs & à chercher une récréa- 
tion innocente 8c même utile , font des infenfés 
& qui plus eft , des citoyens pernicieux , donc 
les écrits mériteroient d'être livrés aux fiâmes^ 
plutôt que ceux des Philofophes qui s'égarent 
quelquefois dans la recherche de la vérité. Mais , 

Le crime fait la bontt £5? fion pas Vechaff&ut. 

L'Abus qu'on a fait de brûler les ouvrages phi- 
lofophiques a converti cette fletrifliire en bon- 
neur. Elle n'en impofe plus qu'à la plus vile 
canaille. Les hommes capables de raifonnement 
examinçnt eux - mêmes un livre , en <ipprécicnt 
le mérite, & favent que les Confeils d'Etat & 

les 
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les tribunaux de juftice font auffi peu faits pour 
décider des ventés ou des erreurs philofophiques, 
que les académies pour juger des intérêts de Te- 
tat, ou des litiges des citoyens. Cette vieille Pé- 
danterie du Gouvernement eft dégénérée en ri- 
dicule aux yeux des fages , & fi l'on veut en- 
core4a mettre en pratique , il fàudroit condamner 
au pilon les cents qui tendent à étouffer le gé- 
nie d'une nation , & à lui enlever une inftruétion 
& un plaifir à la fois. 

5. XX. Les principales efpcces de drames qui 
occupent aujourd'hui la fcéne des peuples poli- 
cés font I. la Tragédie, i. la Comédie, 5. L'O- 
péra , 4. L'Opéra comique , f . les Pàflorales , 
tf. les Intermèdes, 7. les Pantomines & 8. les 
Parades. Suivons cet ordre dans l'analyfe abrc-, 
géc que nous allons en faire. 

5. XXL La Tragédie eft donc un poemc dra- 
matique, qui réprefente fur le théâtre quelque ac- 
tion fignalée ou quelque, époque funefte de k 
vie d'illuftrès perfonnages. Son but eft de rér 
haufler aux yeux des fpeétateurs le prîx des 
grandes vertus & des fentimens fublimcs, com- 
me de dégrader les vices, & de mettre dans tout 
fon jour l'horreur du crime. Elle cherche à y 
parvenir en faifant jouer les deux grands reflforts 
xlô Tame , où en excitant la ptié & la terreur ; 
c'eft-à-dîré en employant tout fon art à émou- 
voir tellement l'amc du fpcftateur , qu'il s'inte- 
refle pour les f)crfotinages vertueux & infortu- 
nés qu'elle introduit fur la fcéne , au point que 
leurs malheurs lui caufent de la compaffion ou 
?ie l'cfFroi , & qu'au contraire , les aftions, les fen- 
timens ôc les fuccès des perfonnages vicieux & 
criminels lui infpirent de l'horreur & de l'in- 

fm. II. Q digna* 
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dignation. Une tragédie eft donc la répfefeiï* 
talion d'un feul événement, & non un tiflu de 
diverfes avantures. Dans un tel événement il 
doit régner par confequent une triple unité, la- 
voir unité de tems^ unité de lieu & unité d^aSUon^ 
Mr, Defpreaux a très heureufement exprimé tou- 
tes ces propriétés eflenticlles au drame tragique 
quand il dit: 

Le fujet n'eft jamais ajfez tôt expliqué, 
^e le lieu de la fçéhe y foit fixe ^ marquée 
tin rimeur fans péril ^ delà les firenées 
Sur la fcene en un jour renferme des années. 
Là fouvent le fféros d^un fpeSacle grojfîer 
Enfant au premier aSle^ efl Barbon au dernier* 
Mais nous que la raifon a fes règles engage 
Nous voulons qu'avec art VaÇlion fe ménage. 
Qii'en un lieu, qu*en un jour, un feul fait accompli 
'Tienne jufqu*à la fin le théâtre rempli. 

Les règles de détail découlent toutes naturellc- 
'ment de la définition même & des grands prin- 
cipes de la tragédie. . Il nous eft impx>ffible de 
nous y engager, à moins que d'écrire une poé- 
tique dans les formes, ce qui n'eft nullement no* 
tre plan, ni notre deflcin. 

5, XXII. Difons cependant encore quelques 
mots fur cette matière qui méritcroit tant d'e- 
tendiie. Un ppéme tragique doit toujours être 
divifé en cinq, ou du moins en trois aétes. h% 
raifon en eft , qu'il faut de toute néceffité dé- 
lafler l'efprit du fpe6tateur, qui ne fauroit être 
tendu fi longtems , & fans interruption fur le me* 
me fujet.. Son plaifîr dégénereroit en fatigue^ 
Il ne faut pas non plus enfanglanter la fcéne, 



COMPLETTE. s>9 

parce que le dégoûtant, le cruel, ne fauroit ja* 
mais donner du plaifir à une belle ame, à un ef- 
prit raifonnable. 11 ne faut pas aufli que dans 
une tragédie î l'horrible, le révolunt, le criiel, 
tienne la place du pathétique, du touchant, du 
triftc. Il ne faut pas infpirer l'horreur en vou» 
iant exciter la pitié ou la crainte. Tous les per- 
fonnages qu'on introduit, doivent intercfler plus 
ou moins. Ceux qui y font abfolument inutiles 
deviennent ini(îpides,& font languir la pièce. A- 
prcs toutes ces règles bien obfervées, il faut couv- 
rir à la fin & non pas i'y traincr 5 par confé- 
quent /f dénomment doit être court, vif, na- 
turel , bien amené , nullement forcé , & s'il eft 
poflîble- heureux. Le fpeftateur en fort d'au- 
tant plus content de la pièce. Il fe plait à voir 
le crime puni & la vertu récompenfée. 

5. XXIII. Qu'on nous pardonne ici une ques* 
tion, peut-être téméraire ! Seroit-il impoflîblc 
d'imaginer ttn genre de fpcétacle ou de drame 
tragique plus encore en grand que celui qui eft 
en ufage chez les nations policées ? En préfentant 
ail peuple fur le théâtre une aâion fignalée , ne 
pourroit-ori pas mettre fous les yeux du fpeéta- 
teur les grands évenemens qui ont concourru à 
cetçe aâion , d'une autre manière que par un 
maigre, & toujours froid récit? Ne fcroit-on 
pas charmé de voir en aétion , & comme dans 
la réalité même, ces grands évenemens de l'his- 
toire ancienne & moderne, tels qu'un fiègc fa- 
meux , une bataille mémorable , un triomphe , 
une cérémonie augufte , un incendie terrible, 
un combat naval , comme celui d'Aétium, le 
Capitole en fiâmes , l'Oyrapc & fes Dieux & 
mille objets pareils ? Ce feroit en quelque ma- 
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nièrc rappellcr les ficelés paffés, & faire vivi-c Icrf 
hommes dansious les âges. Il eft vrai que l'O- 
péra par fes machines, les décorations, fes chœurâ 
Çc fes ballets remplit en Quelque mknièfç cette 
idée ^ mais il la remplit très imparfaitement. Le' 
chant , la mufique , la petitefle de la falle , la 
mignature des décorations & cent ufages bu cod- 
turiics abfurdes qui concourent dans un Opéra , 
rendent ce fpeâacie petit & ridicule. Nous a- 
vons ici en viie un Ipeftaclc très en grand, uni 
fpeftacle fait pour occuper tout un peuple , en- 
trepris par^ une nation en Corps , un édifice pa- 
reil au Cirque, & nous concevons très bien qûtf 
ces fortes de rcpréfentations , ces drames tra^î^ 
ques fi fort en grand,' fpnt impraticables dans nos 
théâtres étroits, où fouvent enéore les loges & 
le parterre font également déferts , où le vuide^ 
donnie um air languifllint à tout , & où l'entre^ 
prénneur meurt de faim. Nous fentons encore 
que dans un pareil fpeûacJÊ, le comique feroit 
très proche voifîn du tïagî^ifê , maïs nous pcflf- 
fons qu'un Auteur vraiment habile pourrodt cfi 
tracer .& en aflurer les limites. 

§. XXIV. La Comédie eft une pièce de théâ- 
tre compoféc avec art pour repféfenter quelque 
aétion humaine,' quelque élfcncmlnt ordinaire de 
la vie, niais capable d'intereflcr en ce qu'il ré- 
pand un ridicule -fur les vices ou lUr les fot- 
blefles des humains. Le but de la comedde eft 
donc de corriger fes mœurs en dîvertiflant 5 car 
les hommes font toujours prêts à fer pâmer de 
r>re, quand ils voyent reprélenter tes folies qu'ilsT 
font tous' leS jours. li y a' dans le mon- 
de trois tribunaux pour corriger les hu- 
naais, dont ri ne faut jamais confondre les bor^ 

nés. 
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i>es. Le premier, ç'cft la juftice qui punit les 
*c^iines & les forfaits; le fécond, c'eft la chaire 
qui t^rraflc les vices, & recommande les vertus 
môrale^l le troifième, c'eft le théâtre qui dans la 
comédie cbttie les ridicules Se animé à des mœurs 
figes , où qui dans la tragédie >end tantôt le vif 
ce odieux, -& tantôt la- vertu aimable par fes mo* 
4cles. Ilsîenfuit delà qu'il iie faut jamais itlr 
troduire dans la tragédie des coupables que la 
juflice criminelle puoiroit fur Techafàut , ni dans 
1^ comédie des moralifte^ qui feroient de bons 
prédicateurs , & des moralités qui conviennent 
ap fermon. Toutes les pièces qui pèchent pac 
cette inattention font défeâueufes. Les ^trcs 
préceptes de détail que tious pourrionis donner 
t\ir la comédie en . général font renferiiiés dan$ 
ces vers 4c Part i^octique. 

^0 h nature donc foit votre étude unique 
Jouteurs qui prétendez aux honneurs du comique. 
^i conque'voit bien V homme Ç^d*un efftjt profond 
De tant de coeurs cachez ck pénétré k jfond^ 
i^ifait bi$n ce que ç'cft quun Prodique^unavare^ 
Un honnête homme , un fat , un jaloux , un bizare , 
S[ur une fcéne heureufe il peut les étaler^ 
Et les faire k -nos yeux vivre ^ agir £sf parler^ 
Préfentez^en partout les images naïves : 
: ^ue chacun y foit peint de:s couleurs Us plus vives. 

5- XXV. Quelques partifans que nous foyons 
de l'imitation exaac dé la_ hature & dé la dé- 
cence de Texpreffion, il y a cependant à cet e-^ 
gard une obfervation très eflentiellc à faire , tant, 
pour k fpcâ;acle en général, que pour la comé- 
die en particuUçr. Tgut pocraç dramatique eft. 
V ■ 1 ^ 9 5 - fait 
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ftit moins pour être lu tranquilcmcnt dans un 
cabinet , ou pour être contemplé de près & à 
loifir, que pour être vu de loin & en un in- 
ftant fur un théâtre. C'eft une efpèce de pic- 
ce de perfpeftîve, un morceau de fculpture des- 
tiné à être placé fur le comble d'uti édifice,, qui 
exige par conféquent des touches fortes & har- 
dies , des proportions presque coloflales ou du 
moins un peu plus grandes que nature. L'imi« 
tation trop exaâe de la nature, lé vrai fans au* 
cune exagération, tous les traits fins & délicats , 
tous les rafinemens de morale , dont la plupart 
des pièces qui paroiflent aujourd'hui, fourmillent, 
y font donc très déplacés & deviennent des dé- 
fauts véritables. Comme au fpcétacle les plus 
beaux traits du dialogue paflent devant nos yeux 
ainfî qu'un éclair, que nous n'avons pas le tems 
d'en confidérer la délicatefle, il faut que ces traits 
fuient grands & hardis. Quand M. Despreaux 
reproche à Molière qu'il fait quelques fm grima' 
cer fes figures , c'eft qu'il ne connoifibit ni le 
théâtre, ni l'clprit , & le cœur humain auffi bien 
que cet inimitable con^ique. Ces prétendues gri 
noaces font plus judicieufes qu'on ne penfe. Rcg- 
nard qu'on peut envifagcr comme le premier 
comique après Molière a très bien fenti la nc- 
cefîite de cette fagc exagération. . On ne fauroit 
lire fans indignation les retranchcmcns qu'on a 
fait des plus beaux traits deRégnard dans la nou- 
velle édition des ouvrages dramatiques de cet au- 
teur. Celui qui a été chargé de cette belle o- 
peration devoit avoir la main bien lourde 6c le 
taâ: peu fubtil. Quand Heélor dans fie joueur 
préfente au bonhomme Géronte la lifte des det-. 
tes de fon fils, qu'il y trouve la penfîon de M"«. 

M*- 
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Margot de Ja Plante, qu'il s'écrie deux cent cin* 
quante ecust dt que le valet lui repond. 

»— — Ce ffefi ma foi pas cher 
jDemandez^y c*eft Mtmfieur un prix fait en hyver. 

3-.'inepte correftcur ^ retranché ce mot admira- 
ble pour y fubftituer une platitude. Il faut que les 
mœurs d'une femme foient abominables, iî un pa- 
reil trait peut blefler la délicatefle de fon oreil- 
le, &: il ne faut jamais fuppofer une corruption 
û générale dans les mœurs d'une nation, ni fous 
ce prétexte cacher la.fterilité de fon propre gé- 
nie 8c ennuïer par des pièces très décentes, mais 
froides à la glace, comme le font celles qui pa- 
roiflent maintenant. 

5' XXVI. C'eft par la même raifon quelles 
fentimens de vertu & de grandeur d'ame doivent 
toujours être un peu chargés, un peu exagérés, 
dans la tragédie. Mais il ne faut rien outrer. 
Ces (èntimens font comme les belles médailles 
qu'on confervc dans un cabinet par curiofîté & 
pour fervir en tout cas de modèles, mais dont 
on ne fauroit (aire ufage dans la vie, & qui n'y 
ont point de cours, comme la monnoïe couran- 
te. Oeft auflî par la même raifon que Je nou-* 
veau genre touchant , qu'on appelle par dérifion 
ïe genre larmoyant eft défeâueux. „ Il paroit peu 
„ raifonnable d'introduire fur la fcéne des afteurs 
„ de la feéte d'Heraclite, de confondre larian- 
„ te Thalie avec la trifte Melpomêne , & d'em- 
,, pruntér des Romans quelques fcçnes , ou qucl- 
„ ques traits maigres 6C léchés , quelques tri- 
,, vîalités édifiantes, auxquels cependant le fpec- 
,9 tateur anplàudit quelquefois * en baâillant "« 
^ - G 4 ,' C'elt 
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G'èfl: bien là ce qui n'cft pas fait pour être vu 
de loin. L'Homme de goût peut encore plu^ 
tôt fouffrir ces pièces ultramantaines , où la règle 
de rimitatioh de la nature eft entièrement violée, 
où tous les perfonnages font pris d'idée , coin- 
me r Arlequin, le Pantalon, le Doéteur &c. où la 
fiftion règne d'un bout à l'autre , où la magie, 
la forcillerie & le merveilleux prennent conftaiti-* 
ment la place du vrai & du naturel. Ce genre* 
eft à la vérité fans aucune comparaifon inférieur 
au genre noble & natufel de k comédie Fran- 
çoifc, mais les grands traits , les touches hardies' 
les faillies plaifantes dédomtbagent fouvent le 
fpeétateur de ce que le genre a de 'miferàble, 
l'on fort de la comédie Italienne en riant, & quel- 
quefois on fe fouvient toute fa vie d'une pièce* 
qu'qp y a vue avec plaifir, 

5. XX VIL Les grandes comédies doivent ê-' 
tre divifées en cinq ou en trois aftes. Les peti" 
tes Pièces qu'on réprcfcnte à la fuite des autres, 
font d'un afte , & il faut y mettre toute la viva- 
cité poffible, beaucoup de feu dans le dialogue,* 
beaucoup d'aâioîr^ pas un mot, pas une àa:iofl 
qui ne porte coup. En général , pour compo*; 
ier une pièce de théâtre , on fait bien d'injren-' 
ter d'abord fon plan ^ fa fable, d'en faire un ca-' 
nevas en guîfe de roman , & de le dialoguer enr 
fuite. Finiffbns nos réflexions fur la Comédie* 
en. général par une feule remarque. Aujgufte; 
reprochoit à Terence, qu'il mahqUoit à fcs piè-^ 
CCS, ce qu'il àppellôit 'i/zV ci)mica. Ce mot dit 
plus qu'on ne' penfe. Il fe rend difficilement'^, 
dans nos langues, niais nous fentbns très bien tout, 
ce qu'il défigne, & nous pouvons dire hardiment, 
que toutes, les comédies où la force comiquq^, 

ne 
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ne règne pbiat , ne méritent pas ce nom , qub 
qe font des amphibies qu'on fait bien de nom-* 
micr pièci^ comme Céni^, Mclanide &c. Les 
Apgiois expriment par le mot de humour quelque 
chofe d'approchant. 

..$. XXVlIi: L^Opera eft un drame repréfen- 
té en Mufique. Ce fpeiftacle fut; invente à Vé- 
nife , .& l'abbé Perrin en inttoduifit Vufage à Paris 
ca l'année rdtfp. JU exige une magnificence é^ 
datante & une dcpenfe .toute Royale. Le poëmc 
doit être nécefTairement compoféen vers, parce 

Î[ue les opéras font chantés & accompagnés par une 
yniphonie ,, & qu'il n'y a que les vers qui foient 
bien Hifcéptibles; de Mufique. Pour rendre ce 
{jpeâracie encore plus brillant, il eft orné de^dan- 
fes ♦ de ballets , de dctorations fupcrbes & de 
machines fuvprenames. Les habits des aâeurs, 
des aârices, dés perfonnages du chœur, de$ 
donfeurs & danfeûfes ^. tous faits avec autant àaè 
fomptuofité que de goût achèvent de rendre ua 
opéra pompeux. C'eft ce qui a fait dire à M#: 
de V. . . '.. ^ '- 

// faut ft rendre à ce palais magique 
Oà les^ beau», vers ^] la danfe i làmujiquij 1 

L'art de tromper les yeux par les c&ukurs 
L'art plus heureux de fiduire les jcœursy ') 
Be cent plaifirs font un plaifir unique. ^ • 

Cependant malgré cette réunion des arts & de9 
piaifirs à une dépenfe exccffive Se à un faftev 
éblouifTant, l'opéra e(t aux yeux de quelques pcr- 
Tonnes de goût une magnifique fottife , parce que. 
k naturel y manque d'un bout, à l'autre. Cp n'cft^ 
pcôjit^ à nous à^difpater des goûts* Nous par- 

,.;: Gf . ^, jç- 
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lerons de la mufique , de la danfe, des dçcora^ 
lions , des machiqes & de la peinture des ope- 
ras aux chapitres confaorés à ces matières, & ne 
traiterons ici que du poëme qui en fait le fbn« 
dément. 

5. XXIX. L*Expreflîon des penfées parle chant 
& la mufique eil iî peu naturelle à Thomme Se 
a quelquechofe de fi forcé, de fi guindé, qu'on 
ne conçoit pas trop ^ommept la première idée 
i pu venir aux beaux efprits de vouloir réprc- 
fenter une a&ion humaisie-, Ôc qui plus eft, (e- 
rieufe & tragique, autrement que par la parole. 
Nous avons il eft vrai des opéras Italiens de l'il-- 
luftre Métaft^e, & en françois de Mr. Quinault i 
Fontcnelle &c. dont les lujets font fi humains 
& tragiques qu -on peut les nommer des tragédies 
en mufique, & de vrais chefs d'oeuvres en îeur 
genre. Mais , je crois avoir obfervé qu'on eft 
fort fatisÊtit , fort touché, à la leâure de ces 
drames , qu'on fe plait beaucoup à en voir la 
reptéfentation , mais que le fpeébateur eft plus 
enchanté de la magnificence du fpeftacle & de* 
la beauté de la mufique , qu'ému de l'aâion 6c 
de ce qu'elle a de tragique. Mous ne fommes 

Sas du nombre de ces critiques, qui s'efforcent 
e prouver que les humains ont tort de prendre 
du plaifîr à une chofe qui leur en fait efïcdive- 
nient,*qui blâment un Amant de trouver fa Mai- 
trefTe aimable parce qu'elle n'a pas les traits ré- 
guliers, & qui voudroient appliquer fans cefïe |ç 
compas de la logique aux ouvrages du génie -, 
mais nous n'avons fait les réflexions fusdites que 
pour eflayer s'il île feroit pas poflîble d'augmen- 
ter le plaifir des; nations policées, en r^pro-. 
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cbant l'opéra un peu plus du naturel, du vraî- 
fèmblable & de la raifon. 

Ç. X3^X. Nous croyons donc que le Poctc 
ne devroit choifir jamais fon fujet , ou du moins 
très rarement dans Phiftoire , mais le prendre 
dans la fable , dans la mythologie, ou dans le païs 
des enchantemens. Un efprit raifonnable eft tou- 
jours choqué d'entendre un Héros imparfait avec 
un filet de voix de ferin fîffler à Parmi , è 
Varm , animer fes foldats au combat , lés con- 
duire à Taflaut, ou haranguer tantôt le peuple, 
& tantôt une aflemblée de graves Sénateurs, Rien 
n'eft plus rifible & il midroit avoir une ame 
flngulièrement fenfible pour en être touché. 
Mais nous ignorons quel a été lé langage des 
Dieux, leur manière de s'exprimer, il nous eft 
permis de nous taire là deffus tfeUe illufion que 
bon nous femble, & de croire qu^ils ont chante 
pour fe diftinguer des humains. D'ailleurs toute 
la magie des décorations & des machines devient 
naturelle dans ces fortes de fujets & tnême né- 
ceflaire j ce qui fraye le chemin à toute la pompe 
du fpeâiacle. Les chœurs, les danfes, les bal- 
lets , la fymphonie , les habillemens tout peut-* 
être rendu analogue à un pareil fujet > rienn'eft 
forcé , abfurde & choquant. Quiconque a du 
génie, *& fait bien la fable, y trouvera une four- 
ce féconde pour puifer des fujets fans nombre', 
très variés , & très propres au drame d'un 
opéra. 

: 5. XXXI. Nous parlerons au chapitre de la 
Mufique de celle qui nous •femble la plus con- 
venable pour un tel drame , ic açs divers 
changcmens dont elle nous paroit fufceptiblCi, 
pour la perfedionner & l'approprier à une 

ex- 
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çxpreiHon plus pathétique , plus noble, & plus 
naturelle tant dans les récitatifs que dans les airs 
& les chœurs. Nous n'avons ici pour objet que 
les travaux du Pojëte. . Ççlùi-ei ne doit jamais 
perdre de ivuç H nature d^tis la plus grande fic- 
tion même. .Un Dieu, un Demi- Dieu, un 
IHféros infigne, tel par .exemple que Renaud dans 
Armide, une Fée, un Génie, une Nimphe, une 
Curie &c.. doit toujours être réprefentçe félon le 
caraélère qu'on lui attribue, & ne^ jamais parleur 
le langage 4;U'^ fat. ou d'une petite maitreflê: 
|L.e récitatif qui forme le fond du dialogue de** 
mande des vers libres 8ç irréguliers, qui avec la 
fimple cadence approchent le plus du langage^ 
qrdinaire. Les airs ne doivent point être amenés 
par force ni être placés mal à propos, (oit pour 
tertpiner pine fcéne , foit uniquement pour faire 
briller la voix d'un aéteur , mais naître du fujet 
même, exprimer quelque fentençe, quelque fen*r 
timent , quelque précepte fprt & tranchant, 
tendre & touchant , bu quelque comparaifon briK 
lante, mais naturçlle, & fe placer comme d'eux- 
nïêmes dans up , monologue , ou dans une fçène 
à deux» 'Il faut en éviter furtout la longueur» 
principalement quahd un pareil air, entre dans lo' 
^ialogùe, vu que rien n'eft plus plat, ni plus: 
révoltant , que la contenance des autres perloiii- 
nages qui fe trouvent fur la fcéne , dont le fîr 
lencc n'expfime rien, 8)5 qui ne i^vent que faitc^ 
oe leurs' mains & de leurs pics, tandis que l'aurl 
tye afteur s'égo fille. Les vers de to^s les airs 
doivent êjtre du genrç lyrique & renfermer quelr' 
^ue imagé poétique, ou peindre quelque grande 
paflion , qui puifle fournir au compofiteur l'oc^ 
Ç^fîon de déployer (es jaleng , & dç 4onnçr au^. 
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fcaroles une cxpreffion vh'c & fcnfible par la 
Mufîquc. Des paroles froides fe rendent toujours 
mal par le chant . & deviennent d'un infipid^ ,' 
d'un ennui mortel daris un air. Les comparai- 
fons uféés des Italiens d*ua ruiffeau qui coule ^' 
d'im oîfeau qui vole &c. &c; ne peuvent plu^ 
fe foutènir. Il en eft de même des choeurs, 
dont rinterventiôn doit être également naturelle 
& à propos. C*eft tantôt tout un peuple, tan- 
tôt les habitans d'une contrée, tantôt des Guer- 
riers, tantôt des Nimphes, tatitot des prêtres & 
Prétrefles &CC. qui élèvent leurs voix , qui demahr 
dent juftice, qui implorent des ^veurs, pu qui 
rendent eii ccfrps^ quelque hommage. L'aârion 
même en doit fournir Tidée , les patoles , & la 
•place, au Poëte ingénieux. 
. §. XXXII. Enfin Topera étant tin fpeaaclc 
feit moirîs pour fatisfoire refprit, que pour char- 
mer Toteille & toucher lé cœur , mais fuhout 
pour frapi^et* les yétix , le Poète doit avoir une 
attention particulière à cet objet , & favoîr âme- 
fier les coups de théâtre, des combats, des bal- 
lets, des fêtes, des jeux , des entrées pompeu* 
fes , des prdcelïions folemnelles , des incidens 
fnervçilleux qui arrivent dans les Cîeux , fur la 
terre , fur la mer Se jusquès dans le^ enfers | maisi 
toutes ces cHofe^ exigent un ^and caraftcre & 
une précffiori inânie dans ^exécution, vu que 
fans cela le comique étant très voifîn du fubli- 
me , elles paroiflcnt d'abord ridicules. L'unité 
de r^aion tfoît fegner à la vérité dans un pareil 
poërae , & tous les incideâs épifodiqucs concour- 
rir à la firf principale, fans quoi ce férôit uil 
cahos mbnftfueux , rtiaîs il eft impoffible d'y ob- 
ferver fcrupuleùfement l'unité du tems & du lieu. 

Ce- 
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Cependant la liberté que la raifon accorde à cet 
égard au Poëtc Ti'eft pas fans bornes, moins il 
en abufera, ^ plus fon poëme fera parfait, &: il 
ne^fcroit peut-être pas impoffible d'arranger les 
chofes de manière qu'en changeant les décorar 
tions 5 le Peintre pourroit toujours foire paroî- 
tre quelque partie de la décoration principale 
qui caraélcrile le lieu de la fcéne , comme un 
coin d'un palais au bout d'un jardin , ou d'une 
place qui y conduit Sec. Mais tout cela foufFre 
des difficultés Se même des exceptions , & Tart 
du Peintre doit concourir en pareil cas avec ce- 
lui du Poëte. Au refte tous les opéras de l'Europe 
font d'un bon tiers trop longs , furtout les Ita- 
liens. Toutes nos tragédies le font de même. 
L'Unité de l'aétion demande la brièveté & l'en* 
nuï eft inféparable d'un divertifTement qui dure 
quatre heures d'horloge & quelquefois plus. On 
cherche à obvier à cet inconvénient en parta- 
geant un opéra en trois ou même en cinq 
aétcs, mais l'expérience prouve que cette divi- 
iîon , quoique fage , ne fuffit pas encore pour 
délaflcr refi)rit. 

5. XXXIII. Les prologxjes dont on fait pré- 
céder quelquefois les opéras & toutes fortes de 
pocmes dramatiques , confîftent tantôt dans des 
fiftions ingenieufcs , qui tendent à avertir le fpec- 
tateur du fujet de la pièce , à lui en faciliter 
l'intelligence , ou à faire l'apologie de l'auteur. 
C'eft fous cette forme qu'ils paroiffent principa- 
lement chez les Anciens. Tantôt ^ ont pour 
but de faire l'éloge d'un Monarque, d'un Prince 
ou d'un Héros & de parler dans un dialogue 
feint , de certains évenemens réels qui leur font 
agréables ou glorieux. Le génie cft le. créateur 

d'un 
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d*4in prologue , k délicatefle en fait rame , la 
fadeur en eft l'écueil ordinaire. On ne conçoit 
pas comment des Monarques fagcs du fiècle pafle 
ont pu foufFrir ces coups d'encenfoir aflbmmans, 
CCS louanges outrçes y accumulées les unes fur 
les autres 5 qui leur furent données par des Hiftrions 
à leurs propres gages , en leur préfence Se à la 
face de tout leur peuple. Il faut être idole pour 

Eouvoir fupporter un pareil encens dans un fem- 
lable temple.v Les prologues fe chantent à To- 
pera , fie fe recicent devant les tragédies ou les ' 
comédies. 

§. XXXIV. Les opéras comifues font des efpè- 
ccs de parodies de Topera ferieiix. Tantôt ils 
contiennent unetritique fine, judicieufc & plai- 
faute d'un autre opéra ou d'une tragédie célè- 
bre y tantôt ce font des fujets fîmples 9 naturels 
& plai^ns réduits en drame, èc en mufîque. On 
a de nos jours beaucoup perfeâionué ce genre 
de fpeftacle , en France comme en Italie. La 
Cberçbeufe d\fprit^ le Devin du village & quelques 
autres pièces pareilles font des chefs d'œuvres à 
mes yeux. En France on applique ordinaire- 
ment les mélodies des vaudevilles ôc des chanfons 
les plus connues & les plus applaudies, au texte 
d'^un pareil drame & cette méthode produit un 
effet charmant. En Italie , où Ton appelle un 
femblable fpeâî^cle, opera^ buffa^ les plus grands 
Poètes & les plus habiles Compofiteurs fe font 
appliqués à âirc de& opéras comiques & à les 
mettre en mufique. Les intermèdes on inter- 
mezzi Italiens , qu'on repvéfente dan$ les encre* 
ades, font desefpèces d'opéras comiques à deux 
ou trois perfonnages. Le célèbre Pergokfi en a 
mis quelquesuns çn mufique , &: entre autres la 

Ser^ 
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Servâ Padr$na , qui mériteront à jamais Papplaxi- 
diflcment des connoifTeurs , & de tout homme 
qui a du goût. On les partage également en 
trois aâes, & ils font mêles d'àirs, de récitatifs 
8c de duos^ comme les opéras ferieuk. 

f. XXXV, Il y a encore de petites farces 
qu'on nomme parades ow parades en plein vent. 
L'origine de ce mot vient des danfeurs de corde 
& des farceurs qui envoient leurs bouffons fur 
, un efpèce de balton pratiqué extérieurement à 
l'entrée de leur théâtre pour y faire des lazzis, 
des poftures & des plaifanteries capables d'arré*- 
t'er les paflans, & de les attirer à ce fpeftaclc. 
Ces gens faifoient d'abord des efgpccs d'impromp^ 
tus tors fades > mais depuis quelque tems ils fê 
font appliqués à imaginer des canevas ingénieux 
pour ces fortes de pièces , & les plus honnêtes 
gens s'amufent quelquefois à les imiter dans leurs 
appartemens à huis clos. Ils choifîflcnt Un fujet 
drammatique, ils font le{)lan d'une petite parade, 
& la jouent d'imagination fur le champ. Il faut 
convenir qu'une pareille repréfentation prend un 

frand àir de vérité par le langage naturel & non 
tudié qu'on y applique. 
5. XXXVI. L'Allemagne a vu naitre depuis 
quelque téms fur fon théâtre un nouveau genre 
de drame, qui confîfte dans \t%paftorales. Mais 
on peut dire à la lettre de ce fpeétacle qu'il efl 
renouvelle des Grecs & des Latins. Les Éelogues 
les Idylles & les Paftorales dialogué'es des anciens 
en ont fans doute fait naitre l'idée. Soit qu'on 
repréfente une pareille paftbrale en fîmple récit 
par la déclamation, où qu'on y applique la Mû* 
fique en là fedtiifant en opérette^ l'exprcflion naï- 
Ve , l'imitation ingéoieufe de la nature , les 

beau* 
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beautés qui en refulteât, le tendre $C le délicat 
qui en fait Tame, le caraûère des Bergers, leur 
habillement, le lieu de la fcéne, le charme des 
décorations, tout concourt à en faire unfpeéba- 
cle très touchant & très agréable. Mais il n'ctt 
faut point abufer. Ce genre n'eft point fufcepti- 
ble ni d'une grande variété, ni d'une grande élé- 
vation j il ne comporte ni un grand tragique ni 
un grand Comique , & tout ce qui eft fimple- 
ment délicat , tout ce qui ne foufFre pas pour 
ainfî dire des nuances fortes, hardies, tranchan*- 
tes , affadit à la longue , furtout au théâtre» 
Nous finirons nos obicrvations fur la Poëfie dra- 
matique par un fcul précepte , qui eft peut - être 
le plus important de tous j c'eft que les grands 
£5? fublimes, fentimens dam le genre tnagique , y les 
faillies , bons mots ^ flaifanterics dans le genre 
comique doivent toujours naître du fujet même^ & 
non pas paroître comme des productions de l'elpric 
du Poète amenées par force. C'eft toujours le 
perfonnage qui doit parler dans une pièce félon 
la niature de fon caraétère , & jamais l'auteur. 
5. XXXVll. Après le genre épique ôç dra- 
matique , nous plaçons ici au troificme rang le 
lyrique. L'Antiquité lui a donné fon nom. Elle 
rangeoit fous cette claffe des morceaux de Poëfie, 
ou des pièces de vers qui fe chantoient avec Tac- 
compagnementd'un inftrument nommé Lyre. Les 
.modernes ont confervé cette dénomination , & y 
attiachent à quelques différences près , la même 
idéfe. C'eft ainfî qu'on appelle Pindare le Prince 
des Poètes lyriques Grecs , Horace celui des 
Latins, & Malherbe celui des François. Mais 
le genre lyrique comprenoit chez les anciens 
Oîiêmes difiFerentes efpcces de vers, il en comprend 

H cn^ 
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encore plus chez les modernes & furtout chez 
les François. Comme notre Mufîque a été beau* 
coup perfeftionnée , Se que nos inftrumens font 
p]us multipliés que ceux des anciens , nous ran-- 
geoHS stijouriTbui fous le genre lyrique toutes les 
fdices de vers qui font fufceptibles de chant (^ d'au- 
compagnemertt fans être faits pour le théâtre , (^ qui 
n'appartiennent point au dramatique^ ni à un autre 
genre particulier. 

5- XXXVIII. La première efpece du genre 
lyrique c*eft l'Ode. M. Despreaux nous en 
trace une très belle & jufte peinture en ces vers: 

VOde avec plus d'éclat^ 6? non moins d^ énergie 
Elevant jusqu'au cielfon vol ambitieux ^ 
Entretient dansfes vers commercé avec les Dieux ^ 
Aux Athlètes dans Pife elle ouvre la barrière^ 
Chante un vainqueur poudreux au bout de la carrière^ 
' Mène Achille fanglant aux bords du Simoïs 
Ou fait fléchir VEfcautfous le joug de Louis. 
tantôt comme une Abeille ardente àfon ouvrage 
Elle s^en va de fleurs dépouiller le rivage: 
Elle peint les fefiins^ les danfes ^ les ris y 
fiante un baifer cueilli fur les lèvres d^ Iris y 
^i mollement refifte (â par un doux caprice 
^elquefois le refufe^ afin qWon le ravijfe. 
Sonjiile impétueux fouvent marche au hazard. 
Chez elle un beau defordre eft un effet de Part. 
Loin ces rimeurs craintifs , dont Vefprit phlegmatique 
Garde dans fes fureurs un ordre didaSlique: 
j^; chantant d'un Héros les progrès éclatans 
maigres hiftoriens , fuivront Perdre de tems. 
Apollon de fonfeu leur fut toujours avare i^c* 

-Ces mots, fî l'pa y réfléchit bien^ renferment 

Tes* 



C O M PL E T T E. ^li^ 

Peflentiel de tout ce qu^ nous pourrions dire ici 
Tur le choix du fujet^ & fur la compofîtion poè'ci»- 
quc de rOde. Quant aux divers caradcrcs dont 
elle Tufceptible , aux difFerens genres de vcrs^ 
qu'elle peut employer, & au méchanisme en gê- 
nerai que le Poëtedoit obferver en faifant une 
,Odc| nous en traiterons plus amplement au cha* 
pitre fuivant de la verfification. On y trouvera 
même des exemples capables de répandre plus 
de jour fur les règles & les préceptes. Nous en 
agirons de même à Tégard de tous les autres 
genres & efpècesde vers, dont il nous refte en- 
core à parler dans ce préfent chapitre , & nous 
le difons ici une fois pour tout , pour ne plus 
le répéter. 

, $. XXXIX, Au genre lyrique appartiennent 
donc encore, 

I. Les Stances cfpècts d*Odes en ftrophes ou 
couplets de 4, 6^ 8, 10 ou il- vers. On les fait 
auffi quelquefois en nombre impair de f , 7, p ou 
1 3 . vers. Elles exigent moins de feu , moins 
d*enthoufîasme poétique que TOde. Elles mar* 
chent plus terre à terre, & c'eft la raifon pour^- 
quoi divers Poètes célèbres s'y font mépris , ont 
abufé du nom d'Ode, $C Tont donné à ce qui n'e- 
toit que ftance. 

z. Les ^adrains ou Quatrains qui font des 
couplets de quatre vers. . Leur caraiftcrc eft com- 
munément fimple & grave. On les compofc 
d'ordinaire en grands vers, & ils ont un fens dé- 
taché les uns des autres. Ceux de Pybrac, 
malgré' tous leurs défauts , peuvent cependant 
fervir de modèle. 

3. Lfs Madrigaup^y ou pièces de^poè'fie amou^ 

H * reu* 
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Tcufes ^ compofces d'un nombre indéterminé dcJ 
vers libres & inégaux, & qui renferment quelque 
pcnfée tendre & délicate. La chute n'en cft 

Îas fi vive £c brillante que celle de Tepigrammc. 
Jne certaine fîmplicité belle , noble & fage en 
fait au contraire le caraâère. Le Madrigal n'eft 
pas ordinairement divifé en ftrophes ou couplets, 
& par conféquent, il ne fauroit former de chan- 
Ton , mais il peut très bien fervir à un grand 
air. 

4. Les Rondeaux ne fc chantent pas commu- 
nément 5 mais il y en a qui pourroicnt être mis 
en Mufîque avec beaucoup de fucccs , & qui y 
auroient une grâce particulière. Le Rondeau né 
Gaulois a la naïveté eiî partage, ditBoileau; & 
?rc'eft en cflFet fon caraftère. 

f . Les Triolets font des petits rondeaux com- 
, pofés de cinq ou de huit vers fous deux rimes. 
Le finet en cft quelquefois plaifant & quelque- 
fois iatirique. Ils ne font plus gueres à la 
mode. • ^ 

6: Les Sonnets font des Pocfîes renfermées en 
quatorîje vers. C'eft la plus difficile pièce de 
la Poëfîe. 11 faut y être exaft jusqu'au fcru- 
pule. Aucun- vers foible n'y doit entrer, ni 
aucun mot y être répète. La chute doit y être 
belle & heureufe , c'eft-à-dire qu'ils doivent 
finir par une penfée ingénieufc. C'eft ce qui 
fait dire à M. Despreaux, 

Un Sonnet fans défaut vautfeul un longpoëme. 

7. Les Vaudevilles font des chanfons que k 
peuple & fouvent les plus honnêtes gens chatt- • 
'tent, fur toutes fortes de fujets. Les Frangois 

• y 
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y excellent, & il faut convenir qu'il y en a de 
cfaarmans. 

Le François né malinforma le Vaudevilh. 
jlgriable^ indifcret^ qui y conduit far le chant ^ 
Pajfe de bouche en bouche £5? s*accroit en marcbmt^ 
La liberté Françoife enfes versfe déploie ; 
Cet enfant du plaiftr veut naitre dans lajo'ie. 

B o I L £ A u. 

8. Les Lais formoient la Pocfie lyrique dc5 
vieux Poètes François. Le mot , qui vient de 
lejfus , ^gnifie complainte ou doléance. Il y 
avoît anciennement le grand & le petit Lay. 
Le premier croît un poème compofc de douze 
couplets de vers fur deux rimes. Le fécond 
çtoit de feize ou de vingt vers divifé en quatre 
couplets, & auflî presque toujours fur deux ri* 
mes. On prétend. qu'ils ont été faits fur le mo-- 
dèlc des vers trochaïques grecs ôç latins. 

p. Les Virelais différent du Lar a) en ce qu'on 
met plu fleurs rimes mafçulines tout de (hite en 
tel nombre qu'on veut', & qu'on y place en- 
fuite une féminine^ Après quelques couplets on 
varie , on met plufieurs rimes féminines, & on 
y ajoute une mafculinej b) en ce qu'ici il faut 
que tous les vers foient égaux , tandis que dans 
le Lai , le vers intercallaire eft plus petit. Le 
nom de virelai vient de virer ou tourner, parce 
qu'après avoir conduit quelque tems le Lai fur 
une rime dominante, on le feit virer ou tournpr 
fur une autre rime. ^ 

10. Le Chant roial eft encore un monument 
de l'ancienne Poëfîe françoife, qui n'a. été rete- 
nue qu'en peu d'endroits , comme à ïouloufe dans 
^ H 3 r A^: 
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r Académie des jeux floraux. Il a été aînfi nom- 
mé , à caufe que le fujet écoit donné par le Roi 
de Tannée courantc,..c*eft- à- dire celui quLavoic 
emporté le prix l'année précédente. Le Chant 
roïal fo faifoit à l'honneur de Dieu , ou de la 
Vierge, ou fur quelque autre argument grave, 
grand & fericux. Il eft ordinairement compofc 
de cinq couplets, d'onze vers chacun, & eft tcr- 
mirté par Tcnvoi , ou explication de raJlcgorie, 

Îui eu de cinq vers •. ou tout au plus de fcpt. 
-eà règles de Ta vérification font très pénibles , 
& le ledeur tient rarement compte au Poctc 
de cette laborieufe pédanterie. 

II. L^ t Ballade fe rapporte au Chant roïal , 
comme ïc triolet au Rondeau. Elle n'a que 
trois' fcbuplets , & l'envoi qui eft de 4 ou f. vers, 
iclon que le couplet eft un huitain ou un dixain. 

La Ballade ajferoie àfes vieilles maximes 
Souvent doit tout Jon lufire au caprice de rimes. 

dit Boileau avec raifon. On en trouve des 
exemples dans Marot, êcitt Sarrafin & ailleurs. 
§• XL. 12. Les Mafcarades font des efpèces 
de petits vers tantôt fatiriques & tantôt en forme 
de. compliment pour des perfonnagcs traveftis 
en la raifon du Carnaval, ou à quelque autre fctc 
ou bal masqué. On peut rapporter à ce genre 
Jes Mafcarades Italiennes que des Poètes lyri- 
ques de cette ^nation font pour le carnaval , de 
même que les impromtus, que les Poërés de la 
Cour de quelques Princes d'Allemagne font obli- 
gés de faire par ordre. ou par état à l'occafion 
de quelque tirage folcmnel , foit au blanc, foit 
4 Toifeau 9 ou de quelque divertiiTôment à la 

cour. 
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Cour, comme à la repréfentatien d'une œcono- 
mie ruftique Scc. On fent vJTez ce que cela 
jpeut être. 

i^. Les Jmpbigeuris des François & les J^tf- 
libets des Allemands reviennent à -peu -près au 
même. Ce font des efpèces de turlupinadçs en 
petits vers , qui préfentent des pointes ou (les al- 
lu fions malignes } mais qui n'ont point de, fens 
fuivi, ni de liaifons d'idées entre eux. Ils font 
tous du genre lyrique, & fe chantent communé- 
ment. Il y en a de très plaifans, comme celui qui 
commence par ces mots 

Frifez Je Moupbti^ 

Fi! 

Poudrez le Sopbi^ 

Fi! 

Tous deux fans firuque 

Montant à cheval 

Mallâc. 

14. Les Romances fônt aujourd'hui des efpèces 
de chanfons dans lesquelles on fait le récit de 
quelque événement tiré de la fable ou de This- 
toirc ou de quelque avanturc arrivée à des A- 
mans &c. 

If. Les Vers concordans^ font des vers qui ont 
plufîeurs mots communs, Se qui renferment un 
lens ou oppofé, ou différent, à caufe des autres 
mots. On en trouve fouvent dans des Opéras, 
dans des duos &c. comme 
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jl cette M fevère. l^c. . 

' tô. Les Elegief & les Trijles appartiennent à 
à plufieurs égards aufli au genre lyrique ; parce 
que le chant ïemble être très propre à exprimer 
les doléances funèbres & lès plaintes des amans. 
Les Poètes devroient y avoir quelque attention 
& chercher à adapter les élégies à la Mufiquc ^ 
ou du moins Jes en rendre fufccptibles. Ce fc- 
roit le moïen d*avoir de l/etofFe^pour des grands 
airs pathétiques, des cantates &c. Ecoutons en- 
core M. Desprcaux. Rien n*cft plus beau que 
cç qu'il dit fur rdegic: 

La plaintive Elégie, en longs hahîts de deuil 
Sait les cheveux épars gémir fur un cercueil. 

' Elle peint des amans la joie 6? l^ trïftejfe, 

,. Flatte y ménac£y irrite, ^PP^^fi «»^ maitrejfe. 
Mais pour bien exprimer ces caprices heureux , 
C^eft peu d'hêtre Poète , // faut are amoureux. 
Je hais ces vains auteurs y dont la mufe forcée^ 

^ M^ entretient de [es feux , toujours froide ^ glacée,^ 
^i s^ affligent par art, ta fous de fens rafjis 
S'érigent, pour rimer en amoureux tranfts. 
Leurs transports les plus douxi^ ne font quephrafes vaines 

,Jls ne favent jamais, ^ que Ce charger de chaînes. 
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^ue hénir leur fpariyre^ adorer leur pif on ^ 

Et faire quereller le. fens £5? la raifon. 

Ce n'etoit pas jadis fur ce ton ridicule 

^^ amour diSloit les vers^ que foupiroit Tibulle^ 

Ou que du tendre Ovide (*) aniniara les doux fom 

Il donnoit de foit art les charmantes leçons. 

Il faut que le cœur feul parle dans Velegie. 

Mais comme il y a des clcgics très longues, & 
qui ne femblent pas être faites pour le chant , 
on peut aufli les ranger par cette confidération 
fous le genre didactique, ou fous tel autre qu*on 
voudra. Les fublimes lamentations du Prophète 
Jéremie , que M. d'Arnaud a fi heureufement 
traduites en François, font des Triftes ou des E- 
legiles. 

5. XLL Au genre Lyrique appartiennent en- 
core les pocfics paftorales ouïes chanfons des Ber* 
gers & des habitans de la campagne & des for- 
rets, & tout ce qui dans ce genre eft fufcepti- 
ble d'un accompagnement de Flûte, Hautbois, 
Chalumeau, Guitare. Pv^i ces Pocfics cham- 
pêtres- nous ^avons; 

17. Les Eglo^es ou eclogues font des mor-^ 
ceaux de Poëfie Lyrique où l'on introduit des 
Bergers , des Pâtres & des citoyens de la cam- 
pagne qui s'entretiennent & qui peignent l'ima- 
ge de la vie paftorale & champêtre. Ce n'eft 
cependant point aux chofes purement ruftiques 
qu'eft attaché Aigrement de Teglogue , mais à 
ce qu'il y a- de Tranquile dans la vie de la cam- 
- ' pagne 5 

(*) Tout le monde connoic ks Trîftes d'Ovide & Jes Kr 
i^^^\ .çhaïoiaote^ de X^^ulle. Ce ion\§U% modèles. 
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pagne 5 les fcntimcns qu'on y déployé doivent à 
la vérité être plus fins & plus délicats qucx:eux 
des vrais bergers, mais il faut leur donner l'cx- 
predion la plus (impie Se la plus champêtre qu'il 
cft poflîble. C'jcft la nature qui doit toujours 
parler dans Tecloguc, & Fart 4)it s'y cacher foig- 
neufement. 

i8. Les Idylles font de petits poëmcs égayés 
qui contiennent des narrations ou deferiptions de 
quelques avantures agréables. Celles de Théo- 
crite, qui peuvent fervirdt modèles, renferment 
des agrémens' inexprimables fous une fimplicité 
naïve & champêtre > c'eft ce qui fait dire à M, 
Boileau que 

Son tour Jimple {j? naif tfa rien de faftueux^ 
Et n'aime point V orgueil d'un H)ers préfomptueux. 

îp. Les FillançUes font encore des efpèces de 
Poëfîes paftorales qui fe chantent & dont tous 
les couplets finiflcnt par un même refrein. Il y 
en a plufîeurs cxemplç^ dans TAftrée de M.d'Ur- 
fé 8c dans la Poétique, foit difante, de M. Ri- 
chelet. Au refte il y a des Auteurs qui croyent 
que les Eglogues , Idylles &c. n'appartiennent 
point au geni'e Lyrique. Mais peu nous impor- 
te. Si Ton veut en faire un genre à •part, un 
genre paftoral, je ne m'yoppoferai pas. Ce qu'il 
y a de<:crtain, c'eft que ces fortes dePoëfies fem* 
oient être faites pour la Mufîqu^6c qu'ancienne-* 
ment les eclogucs fe chantoienc: 

5- XLII. 20. Les Cantates y mot qui eft Tta* 
lien dans fon origine, font des pièces de Poëfîc 
variées de récitatifs, d'airs, d'ariettes, de duos 
$Cc. Souvent II font d'une voix feule, mais plus 

(ou- 
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fouvcht & mieux encore à deux voix; lis font 
fufceptibles du plus grand accompa^qment. Il 
y en a de fpirituclles , de galantes , d'héroïques ^ 
de paftorales &c. Les modèles qu'on en trouve 
dansBernier, mais furtout dansRoufleau font bien 
connoicre que la cantate eft fufceptible des plus 
grandes beautés poétiques & muficales, & que 
c'eft peut être le chef d'œuvre des deux ans à 
la fois. 

21. Les Cantatilks font de petites Cantates 
dont la mufîque ell ordinairement dans le goût 
Italien. 

zz. Les Sérénades font des efpcces de Cantates 
faites pour être apprifes par cœur & pour être 
données avec un accompagnement d*inftrumcns 
de mufique à quelcun pendant robfcurité de la. 
nuit pour Thonorer ou pour le divertir. L'U- 
làge en efl: le plus commun en Efpagne. Tou- 
tes les Poe fies qui en font le texte, lont du gen- 
re lyrique. 

5. XLIII. Enfin la religion même emploie 
quelquefois la Poëfie Lyrique pour élever i'ame 
jusqu'à Dieu. Nous avons en ce genre. 

25. Les Pfeaumes^ nom qui eft confacré par- 
ticulièrement aux CL. hymnes attribuées à Da*' 
vid , & qui font remplies d*un feu divin , d^msi 
cnthoufiasme véritablement oriental, d'une ima* 
ginatîon vive & d'une force inimitable jfcur les 
poètes occidentaux. 

24. Les Cantiques forment le texte d*un chant 
fpirituel par lequel on témoigne quelque joïe, 
ou allegrcflc , à Thonneur de Dieu , ou on lui 
rend grâce de quelauc bienfait, ou Ton exprime 
quelque fentiment de pieté dont Tame c(t pe-» 
necrée. Ils forment furtouc le chant d'Eglife. 

Oa 
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On diroit qu'il y a un mauvais fort attaché 
aux cantiT|Jb allemands des Proteftans en ce que 
dans le nombre immenfe dont leurs livres font 
remplis , il ne s*en trouve que ttès peu qui foient 
cxemts de défauts eflentiels , foit àTégard.dc 
rcxprefîîon , foit à l'égard de la verfification , 
foit même eu égard aux penfées. Les plattitu- 
des les plus infipides & les expreffions les plus 
baflfes sy mêlent presque toujours à ce qu'il y a 
d'ailleurs de boor, de lenfé & d'édifiant. On en 
excepte cependant tous ceux de M. Gellert & 
quelques peu d'autres. & il feroit à fouhaiier que 
nos aacilleurs Poètes vouliifîcnt confacrer leurs 
talens à ce genre, mais il faudroit qu'ils fuflent 
remplis de l'efprit de David. Le médiocre eft 
ici infuportaWe. 

if . Les Hymnes font des efpèces d'odes pro- 
pres a être chantées en l'honneur de la divinité. 
Chez les anciens ces hv.mnes étoient d'ordinaire 
compofées de trois couplets ou (lances. L'U- 
ne s'apelloit Strophe, l'autre Antiftrophe, & la 
dernière Epode. On chantoit des hymnes à la 
louange, de Bacchus. L'Eglife a confervé ce 
nom. On appelle le gkria in excelfis l'hymne 
angelique. Il y en a dans le bréviaire, & l'on 
a des hymnaircs entiers ou des livres qui en con- 
ticainent un grand nombre. 
* 26. 4.es Motets ne font proprement que des 
compofïcions de mufique fur une période cour- 
te , ou fur quelques verfets ou antiennes , qui 
font propres pour leseglifes, Mais on peut rap- 
porter à ce genre tous le^ grands motets , tous 
ces textes pour la mufique fpirituelle ,. ou ces 
cfpcces de cantates facrées^ que les plus habiles 
Poètes ont CQOipofé, que les plus grands compor 

Ctcurï 
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fiteurs ont mis en mufique & que divcrics Na- 
tions chrétiennes font exécuter, foit cp carême 
foit en d'autres tenos de Tannée pour exciter leur 
dévotion. Tels font par exemple le fameux Z^- 
bét mater doloroja de Pergolefi , la Mort de Je- 
fus , le Joas Roi de Juda , & une infinité d'au- 
tres dans toutes les langues, furtout en Allemand, 
où Ton excelle en ce genre, 

27. Les Noels font auffi des chanfons fpiri- 
tuelles faites en l'honneur de^la nativité du Sau- 
veur du monde. Mais il faut convenir que l'u- 
iage trop commun de ces noëls , que \çs enfans 
chantoient dans les riies, dansjes villages & fur 
les grands» chemin en a fait faire des abus , ôc 
qu'on a mêlé dans ces chanfons le facré & le 
plaifant , l'édifiant & le profane d'une manière 
très peu convenable à ces fujets. 

g. XLIV. Le quatrième genre de Poëfic eft 
le didaSiqUe ou le dogmatique. Il comprend fous 
lui, comme efpèces. 

I . Tous grands Po'èmes dogmatiques , comme 
le poëme de Lucrèce de la nature des choies , 
l'anti-I^ucrèce du Cardinal de Polignac , les Géor- 
giqucs de Virgile , l'art de; la guerre du Philo- 
fophe de fans fouci , l'art poétique d'Horace & 
de Boilcau, le poëme fur la religion de Racine 
le fils, & tout ce qui enfeigr^e quelque doûrinc, 
art ou fcience, 

r. Les Poèmes ^n vers purement hiftoriques on 
l'imagination & la fiûion n'ont aucune part , & 
qui appartiennent plus à la verfification qu'à la 
Poëfîç. 

3. Toutes les epitres en vers y comme celles d*Ho- 
. ' race. 
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race, de Boilcau, de Voltaire & d'autres gratiâf 
poètes 5 *qui font des chefs d'œuvrcs & des mo- 
dèles en ce genre. 

4. Les épures chagrines y qui foht des cfpèces 
de triftes ou clegies, mais fans fiftion, Se con- 
çues avec cette fimplicité qui fait le caraûèrc 
du genre didaâique, Se en vers qui ne font pas 
propres au. chant ou à la mufique. 

f • Les Heroïdes font des imitations des epitres 
d'Ovide qui font faites fous le nom de quelques 
Héros & Héroïnes de la fable. 

6. Les Satires y comme celles d'Horace y de Jut 
vénal, de Boileau &c. &c. 

7. Les éloges' ta i^s panégyriques des Saints , des 
Héros 2c des perfonnages illuflres qui font faits 
en vers. 

8. Les complimens en verSj addreffés ù des Mé- 
cènes, à des perfonnes refpeâabies'ou à des amis 
à quelque occaGon folemnclle , comme- à leur 
mariage , fête ou jour de naiffance , comme 
les Ëpithalames & autres pièces de vers fembla- 
Mes. 

p. Les epi^rammes^ qui font des petits poèmes 
fufceptibles de toutes fortes de fujets, qui doi- 
vent finir par une penfée vive , nette & jufte. 
Une epigramme peut être renfermée en deux 
vers , & la dernière penfée qu'on nomme la poin- 
te ou la chute , doit préfenter un bon mot. Le- 
but de l'epigrammc eft d'inftruire & de corri- 
ger \iis moeurs en divertiflant. C'eft cependant 
une règle que les Poètes n'obfervent pas tou- 
jours. Ils l'employent. quelquefois à mordre & 
& à déchirer leur prochain , ic quelquefois auflî 
à préfenter des images peu propres à exciter des 
idées capables d'opaer la pureté 8c la décence des 

mœurs. 
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moeurs. Cependant , m^tlgré tout ce que les e« 
pigrâmmcs de RoufTeau peuvent avoir de libre 
& de liçentieuxy'lcs gens d'efprit conviendront 
toujours que ce font dc$ chefs d' œuvres en leur 
genre. Au refte moins le genre dogmatique cft 
oiné de ââion, de penfées brillantes , d'images 
frapantes , plus il s'clpigne de la Poëfîe , plus 
il approche de la profe. 

5. XLV. Le cinquième genre de Poëfîe cil 
celui des Fables. C'cft ici l'empire de la Pocfic 
& le vrai païs de la fiâion. Cependant il faut 
bien fe garder d'en faire un abus & de perdre 
entièrement la nature de viie pour faire parler 
les elemeps , les êtres inanimés au lieu des ani* 
maux. M. Defpreaux n'a presque rien dit des 
fables dans fon art poétique *, on ne comprend 
pas trop pourquoi ? La fable efl un conte ou une 
narration de choies feintes pour en tirer des plah» 
fantëries ou des moralités. Nous avons en ce 
genre. 

1. Les Fables Efopiques ou Efopiemes ou à Pi- 
mîtation d'Efope dont lanarration eft admirable^ 
à mefure qu'elle eft fimple, naive, naturelle & 
cependant toute. etincellante d'efprit. Le Perc 
des Fables a été imité avec un fuccès inégal par 
des poètes de toutes les nations, comme par Phè- 
dre chez les Romains, la Fontaine & la Motte chez 
^cs François, Haguedom, Gellert, Lichtwehr 
chez les allemands, & une infinité d'autres. 

2. Les Fables qu'on nomme Sybaritiques ^ &qui 
font plutôt des petits contes ingénieux, & uni- 
quement agréables, que des Fables proprement di- 
tes , parce qu'on y fait parler plus fouvent les 

hom* 
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liommes que lc$ animaux- Un feul exemple ^ tir^ 
D*a^lian nous en fournira l'idée : „ Un enfant 
„ fe promena avec fon Gouverneur dans les rues 
3, de Sybaris : ils . renconcrèreat un homme qui 
,5 vendoit des figues féches: Tenfant lui en dé- 
5, roba une, * Le Gouverneur lui en fit des ré* 
,, proches amers, prit la figue & la mangea." 

5. Les Fables mileftennes^ qui comprcnent auffi 
les R(Jïnans de toute efpèce , les livres de Cheva- 
lerie, les hiftoires amourcufes , les contes Ara- 
bes, comme les mille & une nuit, les mille & 
un jour &c. &c. , & même certains ouvrages 
faits pour s'en mocquer , comme le Don- Qui- 
chotte &c. 

4. Les Fables héroïques qui tendent a former 
des Héros ou des Souverains fages 8c vertueux 
en leur ofirant des leçons utiles fous Tappas d'une 
fidion agréable. Tels font la Cyropédie de Xe- 
nophon, le Telemaquc de M. l'Archevêque de 
Cambray, le Néoptolème, Memnon, Séthos, le 
repos de Cyrusôc divers autres Poèmes femblables. 
. f . Les Fables politiques dont le but eft de cri- 
tiquer de mauvaifes maximes de Gouvernement, 
des abus dans les loix , les mœurs , les. ufages 
& coutumes des peuples , & quelquefois les ma- 
nies des favans, & de faire parler la fageffe & 
la raifon par Torgane de certains pcrfonnages 
d'invention. On compte parmi les Fables poli- 
tiques l'Ane de Lucien , l'Utopia de Thomas 
Morus, la Cité poétique du Soleil de Campa- 
ncUa, l'Atlantis du Chancelier Bacon, l'Argê- 
nîs de Barclay, le voïage dans la Caclogallinie , 
& les voïagcs de Gulliver , de Swift, &ç. 

6. Les Fables Satiriques^ qui renferment pure- 
ment des fatires, fur Ips moeurs du tems, oufqr 

• de 
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âc certains ordres de perfonncs dans la Société ,. 
çôtnmc le fameux livre intitulé Régnier îe Re- 
nard y le Conte du Tonneau , la Bataille des Li- 
vrés de Swift 5 le Voïagé fouterrairi de Nicolai 
Itlîmth de Holberg, la Monarchie des Solipfei 
contre les Jcfuites , & plufieurs ouvrages Alle-% 
mands de Liscow, Rabener &c. 11 n'y a guère 
de nation qui n'en fournifle quelque modèle. 

7, Les Contes enfin, comme les cent nouvel- 
les nouvelles de Bocace, les Contes de la Fon- 
taine-, de Haguedorn , Gellcrt & une- infinité 
d'autres dans toutes les langues. Toutes ces fa- 
bles, tous ces contes apartiennent inconteftable- 
ment à la Poëfie, quand même ils ne (croient c», 
crits qu'en profe- 

, 8. Les Contes moraux (oii en vers ^ (oit en pror 
{e. M, de Marmontcl vient d'en offrir au pu-? 
blic, qui font très agréables & qui méritent Ici 
aplaudiffcmens qu^ils ont obtenus* 

. 5. XLVL II cft tin fîxîème genre (Je Pbçfîc 
très inférieur aUX autres qui met le génie & l'art 
à la torture pour enfanter des brillantes Padai* 
ïes. On ne fait quel nom donner à ce genre, puis 
.qu'il ne produit que des efpèces de jeux de mots 
on tout au plus d*efprit , que des pointes peu 
j)iquantes pour les perfonnes de goût. Cepci>- 
dant la force de l*apropos , l'extrême jufleffc, un 
tour aifc, qui femblc être produit par la nature 
même fans efforts, peuvent feuls rendre de pa-. 
reilles pîècfes fuportables. Tels font 

I . Les jînagrmmts , ou les trânspofïtions dc$ 
lettres de quelque nom dont on fait tant de 
combinaifons , qu'à ja fin on y trouve quelque 
, SCorn.^IL ' I att-. 
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tutre mot qui eft à l'honneur ou| au désavantage 
de celui qui le porte, & qu'on embellit par quel-* 
que épigrammt. Quelquefois auflî on trouve des 
Magrammes dans des phrafes entières. Colletet 
û die contre ceux qui les fabriquent. 

Sur le Parnaffè nous tenons 
^e tous ces renverfeurs de noms 
Ont la cervelle renverfée. 

t. Les Acrojliches , efpèces de Pocfies dîfpo- 
fées de telle façon, que chacun des vers commen- 
ce par une lettre qui fait partie d^un nom qu'on 
écnt de travers à la marge afin que chaque let- 
tre de ce nom réponde a chaque vers. Quel- 
quefois on y met, pour rendre la chofe encore 
plus touchante , des échos à la fin de chaque 
Vers. L'on fent très bien à quel point ces for* 
tes de pièces doivent gêner refprit. 

\. Lés Cbronoftiques , ou Cbronodijliqués qui 
font des petits vers, inforiptions, devifes &c. qui 
renferment par leurs lettres , quelque chiffre ro- 
main , comme le nombre de l'année courante , 
Page d*une perfonne, &c. &c. 

4. Les Logogrypbes y qui forment des cfpcces 
de fymboles en paroles énigmatiques. Ils con- 
fi fient en quelques alUifîons équivocpies ou mu*" 
tilations de mots , qui font que le fens littéral 
difiere de la chofe fignîfiée^ en forte mie le Lo- 
gogryphe tient le milieu entre le rébus oc la vraïc 
énigme , ^ou 'l'emblème. 

f . Les Enigmes ou propofîtions cju'on donne 
à deviner , & qui font cachées fous des termes 
obfcurs , ambigus & fouvent contradiftoires en 
sqpparenct. C'cft le (ublime des efprît» mcdio^ 
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inres & une pièce d'appanage des mercures ga-*, 
lancs. 

6. Les Bouts -rimez pour lescjuels on choifît 
des rimes bizarres, & qui ont le moins de rap* 
port enfemblc , qu'on donne à un Poète avec urt 
fujet , fur lequel il eft obligé de foire des vers 
en fe fervant des mêmes mots, & dans le même 
brdre pour les terminer. Quiconque a une vc* 
ritable idée de la Poëfic , du feu qui doit animer 
le Poète , de la liberté que demande le génie, 
du froid mortel que donnent ces fortes d'entra- 
ves, verra fans peine que cette méchante verfi- 
iîcation eft une occupation bien miférablc & pué- 
rile , quoi qu'elle revienne à la mdde de tenjs 
en tems. 

5. XLVII. Enfin le feptièmé & defnler geri* 
te de Poëûe eft celui qui occupe Timaginatiori 
des Poètes pour les infcrîptions , les emblèmes , 
les dévifes^ les êpitaphes^ les chiffres, les verf 
iau bas des portraits, les épigraphes ou fcnten- 
tts qu'on tire de quelque auteur célèbre poui* 
les placer à la tête d'un ouvrage d'efprit, & que 
les Italiens nomment motto. Sec. &c. De la plu^ 
J part de ces objets eft né le Jlyle qu*0» nomme la-' 
r pidairé & qui eft confacré particulièrement aux 
\ infcriptions. Il tient le liiilieu entre les vers et 
i la profe ,, il ne doit être ni trop froid, ni trop 
^ brillant. Ciceron en a prefcrit les règles, jfc 
\ cedat oportet oratio varia ^ vebemens^ plenâ animi ^ 
plena fpiritus. Ovinium fententiarum gravitâtes , om^ 
( nium verberùm ponderibus efi utendum. Ce ftjr-» 
î le lapidaire qui fembloit être péri avec les an- 
i ciens monumens a été très heureufement renou« 

I a relié 
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vcUc au commencement de ce (iècle & le cclc^ 
bre Poëte Santeuil y a excellé. 

J- XLVIIL Après avoir indique tous les gcn-» 
res divers Se toutes les efpèces particulières do 
Poqfie, & cette analyfe nous ayant conduit pres- 
que au delà des bornes de notte plan, quoi que 
nous ayions pris à tûche de n'effleurer ample- 
ment que les objets dont la multitude nous a 
entraînés, nous finirons ce chapitre par quelques 
réflexions eflcnticUes , & indifpcnfabks fur la 
Poe fie en général, & fur le caraâère de ceux qui 
«'y appliquent. Nous prions encore le lefteur 
( & nous ne pouvons nous empêcher de le repc- 
tèir) qu'il veuille fe reflx>uvenir en cette occa- 
fion, comme pour tous les beaux afts que nous 
traiterons dans la fuite, du premier chapitré de 
ce livre. 

5. XLIX. S*I1 cft vrai auc la Poëfie foit l'art 
d'exprimer de belles penfees par la fiftion ^ il 
s'en - fuit que le Poëte doit être capable de pro- 
duire de belles penfécs & d'inventer des fiâions 
ingénieufes. Les belles penfées font le fruit d'un 
cfprit jufte, éclairé, orné, inftruit, philofophi- 
que, d'un jugement formé, fain , d'une expé- 
rience confommée , d'une foule immenfe de ré- 
flexions: les fiâions font enfans d'une imagina- 
tion vive, d'un génie tout de feu, qui fait tirer 
parti de toutes les images pofiibles que l'efpric 
ou la mémoire heurcufe lui préfcntent. Les e- 
cfoliers, les efprits médiocres, les ignorans for^t 
dpnc incapables de produire des penfees, qui puif- 
fent ou inftruirc ou flatter les fages. Les vieil- 
lards parvenus à l'âge de la caducité perdent in- 
fenfiblement cette vivacité de l'imagination, qui 
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cft iiïdifpcnfable pour créer des fiâions licureu- 
fcs. Les neiges oui couvrent leurs têtes chc- 
niics éteignent le teu du génie. L'Efprit perd 
avec le corps fa vertu prolifique. Des plaines 
fore vaftes environnent le pie du Parnaflc, & le 
temple de Timmortalité eft fur fe cime* La jcu- 
neffe doit attendre dans ces vallons Tage de la 
raifon pour monter à la double colline , & s'a- 
breuver en attendant des ondes de l'Hypocrénc. 
La vieillefl'e qui en a atteint heureufement le 
fbmmet doit prendre fa place dans le temple pour 
y jouïr dHin repos glorieux après fes travaux, & 
fervir de juge au ficelé préfent, &de modèle à 
la pofteritc- Les hommes murs , les beaux es- 
prits qui font occupés encore à fournir leur bril- 
lante carrière doivent prêter poliment une main 
fécourable tantôt à la jeunefl!e qui s*evèrtue , 
tantôt à ce fexe charmant qui abandonne quel- 
quefois tous fes autres avantages pour obtenir 
rhonneur du laurier poétique , & qui fubftituc 
toujours fi heureufement la délicateflc inimitable 
à la force virile. Loin de THélicon ces criti- 
ques durs , ces journaliftes amers , dont la eros- 
fierctc pcdantesquc eft faite Dour tout décou- 
rager, qui n-ont pas le taâ aflies fubtil pour fen?- 
tir qu'une penfée fine & admirable vaut fouvent 
mieux qu'un long poëme régulier , qu'il eft 
des négligences très heureufes en Poëfie , & que 
les vers tellement limés que la critique n'y trou- 
ve rien à mordre , font ordinairement fans feu, & 
des vers déteftables. 

§. L. Nous avons dit au 5« VIIL du' chapi- 
tre premier ce que nous entendons par le goût. 
I^c Poëte doit le former & l'épurer tout la vie. 
I^es graiids modèles de l'^^ntiquité fie de l'Euro- 
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pc moderne font très propres à ce but, maille 
raifonnement Teft encore d'avantage. Elevés d*/\- 
poUon, qui vivez dans le XVIII. fiècie au fein 
de TEurope, n'écoutez pas toujours la voix rau- 
que des péd^ns » ne prenez pas pour or tout 
ce qui luit dans I-antiquité, ne croyez pas que 
des beautés Hébraïques, Orientales, Grecques 
& Romaines foicnt des beautés univerielles pour 
tous les âges & tous les climats , oyez perfuadés 
que les anciens n*ont pas tout épuifé , qu'au con- 
traire ils ont erré très fouvent, & que leurs ou- 
vrages fe reflentent en tout des imçerfeftions 
qui accompagnent naturellement les prémieress 
inventions, Ôc les travaux des premiers fiècles 
d'un art quelconque ! Croyez qu'ils vous ont lai^- 
ie mille routes nouvelles pour atteindre au faîte 
du Permcfle ! Reflechiflez donc vous mêmes , 
fonges^ toujours d^ns quel tems & pour quel^ 
hommes vous écrivez, confultez votre raifon Sç 
lifcz les paragraphes luivans! 

§. LI. Confultez furtout la nature pour Vi- 
miter » car V Imitation de la Nature eft un des 
principaux préceptes que Part vous donnç. Ne 
la perdez ^jamais de viie dans tous vos travaux. 
Sans elle toutes vos produârions ne feront qu'é- 
blouïffantes & toujours monftrueufes. Mais ne 
la copiez pas trop fcrvikment. L*Inçiitation ne 
doit pas être la nature même.. Il n'eft pas nc^ 
ceflairc que vos bergers paroiflcnt fous leurs bail- 
lions naturels , qu'ils tricottent un bas de laine 
grolîîère , qu'ils mangent du pain & du froma- 
ge moifi , & qu'ils pa^^lent le langage du païfan. 
K 'imitez pas même tout de la nature. Ecar* 
tez tous les objets fales , dégomans & tout ce 
qui cft capable de répugner. Souvenez • vous 
i faos 



C O M P L E T T E. zjf 

fans ccflc que tous les beaux -arts ne font faits 
que pour le paifir, & ne prefentés aucune ima« 
ge qui puifle révolter ou exciter des idées, at- 
tri fiances, fans corrcâif. Embellifles même la 
nature dans cous fes objets , mais ne la faites 
point grimacer fous les ornemens que vous lui 
prêtés. 

5. LII. Le Merveilleux dans la Poefîe eft mê» 
me. aflervi à la nature. Il eft tiré tantôt de h 
nature des Dieux, des Génies, des Feés, des Es- 
prits , des Démons £c de leur puiffance; tantôt 
aes grands hommes & de leurs aâions furpre- 
nantes , tantôt de la nacure même & de fes phe« 
nomênes excraordinaires , tantôt des animaux' £c 
des êtres inanimés & des qualités feintes ou fa- 
buleufes qu'on leur attribue. Tout cela forme 
des Machines que le Poète emploie pour frap- 
per , pour faifîr, pour fixer Tame du lecteur, lors- 
que les forces nacurelles, capables d'opérer cet 
effet, lui paroiffent ceffer, ou qu'il croit les a- 
voir épuifées. Mais , nous l'avons déjà dit ; les 
Dieux, les elemens, les hommes, le$ animaux ^^ 
les végétaux, les êtres inanimés ont chacun 
leur nature , qu'il ne faut pas quitter de viic 
en les faifgnt agir ou parler. Tout le merveiU 
leux qui va au delà eft gigantesque, abfurde ôç 
ridicule. 

5. LUI. Mais cette règle même vous ap«» 
prend qu'il eft permis & fouvcnt crcs nécefTairç 
de fubfticuer le Fraifentbl^èle au vraij félon le fa- 
ge prçcçpce d'Hor^cç 

— — PiSlorihus atque Poetis 
^fdliiet audendi femper fuit aqi^Q>. ^oîejias, 

I 4 Pour^^ 
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Pourvu que vous ne vous écartiez jamais du 
vraifemblable, & que vous n'enfantiez pas des 
monftres, des chimères, des êtres de railon. 

5. LIV. Enfin tache?: toujours d'être clairs^ 
naturels ^ nobles , & s'il efl poflîble fublimes 
dans vos penfces. Nous vous donnerons enco- 
re quelques préceptes utiles pour l'exprcffion 
poétique de ces penfccs dans le chapitre fui- 
vant, de la vcriîfication pu du mechanjsipe de? 
vers , où ces règles tvouvcin; leiir place natu- 
relle. Vous y troqverez çlcs remarques fur le 
llile, & fur toute? les beautés qu'on nomme poç- 
tiques. La r^ifon a difté ces règles, & Quicon- 
que afpire à exceller dans l'art de la Poe fie ne 
doit pas les ignprer. Mais, O vous cfprits pri- 
vilégies , génies fublimes j qui reçûtes de la na- 
ture en naiflant , le germe de tous les beaux 
arts , la faculté de créer \ de produire des chefs 
d'oeuvres , donnez Peflbrt à votre imagination 
brillante , élancez vous dans la carrière avec 
impetuofité , volez pars defTus ces petites pier-- 
res d'achoppement qui arrêtent ou qui renvcir- 
fent les ejprits médiocres, lifez ces règles, mais 
publiez -les quelquefois dans la pratique! 
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CHAPITRE SEPTIEME, 

L A VERSIFICATION. 

5, I. 



TT a Verfification cft en quelque manière à la 
Il ^ Pocfie ce que la Rhétorique cft à TElo- 
qucnce. . La Pocfie emploie communément les 
vers à fon cxprcflion. Il faut donc connoîtrc 
\c mcchanisme de leur ftruûure. On entend 
par vers un certain alTemblage de périodes dont 
ies mots font mefurés ou par pies ou par fyl- 
ahes 9 pour former une cxprcflion de- pcnfécs , 
bnore & cadencée. Nous avons déjà remar- 
qué au chapitre précèdent que Ton trouve chez 
tous les peuples anciens 3c modernes des traces 
de Poëfie qui remontent jusqu'à leur origine > 
& ce qu'il y a encore de remarquable , c'eft ^uc 
les plus vieux proverbes , ou les fentences qui 
contiennent des vérités fi univerfcUes •qu'elles 
méritent de P^r de bouche en boyche , & d'oc- 
cuper la mémoire des hommes, font presque ri- 
mecs par tout. Ce fait donne lieu à bien des 
conjcélures fur roriginc de la Verfification en 
gênerai, & de la rime en particulier- 

S* II. hc% Ançiçi\s ne faifoient .pas commu- 
liement Miiiçr leurs vers , ils les mefuroient par 
^es pics compofés de fyllabes longues & bré- 

I S ves. 
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Tes , & les fcandpient. Les peuples modernes 
n'ont pas tous fuivi la même méthode , & je 
çïon qu'on en peut donner des raifons fort na- .. 
tutelles. Les hommes dans les premiers âges 
avoient peu de befoins , peu de connoilTances , 
peu de commerce entre eux , par .confequent 
peu de mots dans leur jargon. Ils eflaycrent de 
parler , Sç dans ces efiais pour fe faire mieux en^ 
tendre ils eurent le tems de bien diftinguer les 
fyllabes longues d*aveG les brèves. Tous les 
peuples orientaux ont été taciturnes ; les Turcs, 
leurs fucceflcuts , le font encore aujourd'hui & 
fervent d'exemple. Il s'en faut de beaucoup 
que les Grecs Se les Latins parlaflent autant que 
ks François ou les Anglois » Se qu'ils euifent autant 
de mots que les modernes pour s'exprimer. Il 
n*y a qu'à confronter les Diâionaires , Se compter 
pour s'en convaincre. On pourroit démontrer 
par vingt preuves f^^ns réplique que tous ces 
peuples anciens 9 Se furtout les Grecs Se les La- 
tins, avoient des fyllabes longues Se brèves très 
décidées , très tranchantes Se que par une ré- 
flexion dégénérée en habitude , ils parloient non 
jfelilement lentement, mais aufli qu'ils mettoient 
précifement le double du tems à prononcer les 
longues que les brèves. C'etoit là leur dialede , 
leur façon de parler naturelle , leqr manière pro- 
pre d'e*primer l'accent, leur prononciation. L'Al- 
tcmation Se le mélange régulier de ces longues 
& brèves tranchantes formoit naturellement une 
cadence , ^ne mefurc , Se des vers. Cela fuffifoît. 
Ge langage méfuré dans les périodes fut diflingué 
du langage commun , apUqué à la Poëfie Sç 
les crémiers vers dont nous ayons connoiffançe 
ne ion% pas même ipenfermés. dans ^ct lignés; 
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diftinâes, mais écrits (out du long , comme U 
profc ordinaire. ' 

$. m. A mefure que refprit humain fie des 
progrès , que les arts primitifs fc perfeâionùè- 
rent , ou qu'on en créa de nouveaux , que les 
çonnoiflances s'étendirent , que les hommes eu» 
rent plus de liaifons 8c de (ocietç entre eux fiç 
les nations pl\)S de commerce aves les autres 
peuples de la terre , la multiplication des mots 
devint inévitable, parce qu'il y avoit infiniment 
plus d'objets à exprimer. Il fklut donc de toute 
neceifité qqe le dialogue devint plus vif, & en 
eiFet les nations modernes ont mis par raifondc 
par hal^itude une rapidité très grande dans leur 
çiialeâe, qui a fait di$paroitre tout le trat^çhant 
des fyllabes longues & brèves des anciens. Il 
n'y a qu'à entendre une converfation Angloife, 
Françoife , AUejmande &c. pour fc convaincre 
de cette vérité. Une difcours étudié m con- 
traire dî^ns une langue vivante, oii Torateff pren- 
droit à tâche , de marquer avec précifîon ces 
longues & ces brèves par le tems qu'il mettroit 
à les prononcer , feroit d'une afFeâation , d*un 
guindé , d'un dégoûtant infupportabic. JLa Vo- 
lubilité naturelle de nos langues modernes ne 

Î)ermet donc plus de trainer avec affeâiation ni 
a profe ni les vers, fur la cadence des anciensi. 
Il ne faut pas fe laiflcr féduire à cet égard par 
des abus qui s'introduifent quelquefois dans la 
' prononciation d'une langue même à la Cour^ . 
dans une Capitale, dans une Académie &c. Au* 

trefois on difoit à Paris un baiin: quelques petits- 

inaîtreç^ ont d^^ par a^âation un bath. L'qfa^ 
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ge s*cn cft presque introduit ^ & des perfones 
d'ailleurs fenfees reduifent aujourd'hui cet ufagc 
très vicieux en précepte. Il faut bien fe mettre 
dans l'efprit que c'eft toujours un défaut çflen- 
tiel dans une langue moderne lorsqu'elle appuie 
' trop fur fes fyllàbes & qu'elle devient par là 
trainante. Ces fortes d'abus , qui même ne fub- 
fiftdnt pas] longtems , & qui n*infcâ:ent pas tou- 
tes les provinces ne font pas faits pour changer 
des règles & des obfervations générales , fon- 
dées fur la nature. 

5. IV. D'un autre coté pour obvier à Ten- 
nuïeufe uniformité qui refulteroit d'un langage 
fans cefle égal dans toutes fes fyjlabes , 'les na- 
tions .modernes les varient & les diftinguent i^r 
Vaccent. Mais cet accent n'eft pas une diftinc- 
t|6n que nous marquons par le tems, en trai- 
nant un mot ou une fyllabe dans un plus ou 
moins Uong efpace , mais par une inflexion plus 
ou moms forte de Porganc de notre voix , en 
appuïant plus ou moins fortement fur telle ou 
telle lettre ou fyllabe , fans en abréger ou en 
étendre la durée. A proprement parler il n'y a 
donc dans les langues vulgaires & modernes point 
de longues & de brèves bien fenfibles , mais 
bien des fyllàbes fur lesquelles il faut couler lé- 
gèrement & d'autres qu'il faut marquer de leur 
accent, c'cft-à-dirc les prononcer d^un ton de 
voix plus fort, plus appuïé. Encore un coup,, 
il ne faut pas confondre les fyllàbes longues & 
brèves des anciens avec nos fyllàbes accentuées 
Ce non accentuées. Il s'en faut dô bçauccup 
bue ce foit la même chofe. 
' $• V. YXz% que les Poètes des nations modciw, 
: nci 
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ncs fc font «ppcrçus , que la diftinftîoh tran^ 
chante des longues & des brèves venoit à man* 
cjucr dans leur langue , ils ont été contraints de 
chercher un nouveau caraftère pour leurs vers^ 
capable de les diftinguet d'une manière bien fen** 
fible de la profe, & ils ont trouvé ce caraâère 
dans la rime. Et en cfFet Texpedicnt étoit des . 
plus heureux. Car , k riitie fert premièrement 
a caraéterifer les vers , comme nous venons de 
Pindiquerj fecondement à flatter Toreille par un 
certain uniflbn harmonieux, mais fans ceflc va-, 
rie \ troifièmement à préfenter au lefteur ou à 
Tauditeur une difficulté de plus que le Poète a 
été obligé de vaincre pour augmenter fon plaifîr 
& dont il lui tient toujours un compte fecretj 
quatrièmement à aider la mémoire , vu que 
les vers rimes de Taveu de tous les aéireurs , fe 
retiennent infiniment mieux que les vers non rî- 
mes & que la profe 5 cinc^uièmcment , à éviter. , 
furtout dans les long$ poèmes cette monotonie 
afTommante du même mètre , infoutenable à la 
longue fans la variété des rimes. 
^ §. VI. Les Rcftaurateurs modernes des vers, 
non rimes & en particulier des hexamètres don- 
nent ici dans une étrange illufion. On leur dit, 
mais ^n a fait de fi beaux vers rîmes qu'il ifeft 
plus permis de s'affranchir de <:e joug heureux y ils 
répondent que la rime donne aux vcr% une Q. 
grande uniformité qu'on ne fauroicnt.la foutcnit 
dans un poëme étendu 9 comme par exemple dans 
Tepopée. Erreur lingulièrel La fcannon des 
vers cadencés par la mefare des pies forme une * 
efpèce de mélodie , & cela ell fi vrû que les 
anciens avoient un rhithmc mufical pour leurs, 
vers non rimes » donc voici quelques exemples i^: 

Hexa- 
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Hexamètres, 



1 



.^Ç^^l^^r^g 



ÀHe-rajam te^rt-tur bel-lis ci-vi-U-bus a^îas. 
Pentamètres. 



Se ra ta-men ta-ci-tis pœ-na ve-nit pe-di-bus. 
Adoniques. 



Gau'dia peUle , pel-le ti-morem femqut fu^ 



^ ttA^tn «iA>/> AaImt je A^ fié 



ga-to^ nec dolor^ ad-^Jit. 
Jamb es pures» 



Su-is S îp'f^ Ro-ma vi-ri^hus ru-if. 
ACclepiaides. 



^lil^l^^ti^i 



Aùt-ce-nas at a-vis e^di te-re-gibus OJ (^ 




frafi'di ^ duUce de-cus tneumf 



Et ainfi du rcftc. Or quelle cft ^oreille qui 
puifle foutenir cette monotonie continuelle , ce; 
rhitme mufical , cette même mélodie de décla« 
snation toujours fur le même ton^ ou fur queû 
^e autre mélodie quelconque, mais conftam- 
ment uniforme dans un poëme épique de f à d 
mille veis ^ dans une Tragédie ^ Comédie &c. ? 
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J^avouc que je n'y comprends rien i &. que par 
exemple rcneïde de Virgile m'énnuïeroit à la 
mort par fa belle vcrfîfication même, fi mon 
efprit n'etoit reveillé fans ceffe par le charme des 
penfées. A me(ure tnéme que ces poèmes font 
déclarhés régulièren^ent , félon les, plus exaâes 
règles de 1^ profodie des anciens , ils deviennent 
plus monotones & plus languiflans , & le feul 
moyen de les rendre fup portables à nos oreilles 
modernes , c*eft de rompre les vers & de les dé- 
clamer d'une manière qui ne fafle point (èntir 
la cadence , mais qui imite la profé. Mais où 
relie alors la fcanfion? Que deviennent les lon- 
gues & les brèves? Des êtres de raifon. 

S. VIL On a donc très ingénicufement in- 
venté la rime, pour prévenir cette monotonie^ 
ou du moins pour en cacher l'aflommante uni* 
formité ^ vu que ks rîmes font fufceptibies 
d'une variété presque infinie , comme on peut 
s'en convaincre en ouvrant fimpleroent par ex- 
emple le Diâionnaire des rimes de Richelet, 
livre de jfO\ pages in 8^<^. menu caraâère , qui 
ne contient qu'une partie des rimes 'de la lan- 
gue Françoife. Lé mélange continuel des rimes 
. mafculines & féminines augmente encore cette 
variété agréable. Aufli tous les Poètes François 
depuis Etienne Jodelle, qui vivoit en iff }* jus- 
qu'à feu M, de la Motte, qui ont fait des ten- 
tatives pour compofer des vers non -rimes, ont* 
ils échoué pitoyablement. J*en dirois presque 
autant des Poètes des autres nations modernes, 
fi je ne craîgnois de heurter des préjugés trop 
reçus & de m'attirer dès contradictions qui dé- 
génèrent fouvent en querelles & en difputes ai- 
gres & împolies.^ Quoiqu'il en foit , dans la langue 
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françoifc Tcxcmplc terrible des plus grands hom* 
mes , &: la nature même de ia choie , doivent 
intimider les Poëtcs à ne point s'engager dans 
des elTais inutiles, vu qu*ils peuvent fepcrfuader 
oue cette langue (de même que TAngloifc 8c 
1 Allemande) n*eft point propre à faire des vers 
dont la cadence ne confîfte qu*en fyllabes longifes 
5c brèves , qu'elle n^a point à proprement par- 
ler , & que fans la douceur de la rime il y a 
peu d'apparence de réuflîte fur quelque mel'urc 
que ce foit. Nous n'entrerons point dans d'au- 
tres réflexions fur ^origine & l'utilité de la Ri- 
iùc , d'autant plus que nous abandonnons aux 
critiques toutes les (avantes recherches , égale- 
ment curieufes & fteriles des dates & des époques 
fur tous les objets quelconques. Il nous fuffit 
que les chofes fubfiftcnt, & qu'elles foient né- 
celTaires. 

5- VIII. Mais, outre la rime il faut encore 
dans tous les vers une cadence j formée par le 
mélange des fyllabes accentuées bu non accen- 
tuées ; & c*eft ce qui produit la nàcfurc diflfe- 
rente de tous nos vers modernes ; mefure qui eft 
fondée fur la profodie de. chaque langue. Les 
François , 8c plus encore les étrangers , ont 
une obligation effentielle à M. l'Abbé d'Olivet 
de leur avoir livré une fi belle profodie françoifc* 
Cependant on ne fauroit lire cet ouvrage ingér 
nieux ( & même tous les traités de la Verfîfica- 
tion.Françoife) fans fe dire à foi -même: Com- 
ment eft-il poffible qu'une nation fi délicate, 
qui admet des diftinélions fi fubtiles , fi métir 
phyfiques entre un E plus ou moins ouvert & 
fermé , puifle permettre à fes Poètes de violer 
les ^premiers principes de la profodie au point de 



C O M P L E T T E; i4f 

ne rcconnoîtrc ni fiés ni fcanfien dans leur Ver- 
fiàcacion. Car , quoiquMl n'y aie , comme on 
vient de le dire Se de le repeter, dans la plupart 
des langues modernes à la rigueur ni longues ni 
brèves, il y a cependant dans toutes ct% langues 
des fyllabes foumifes à Taccent , & d'autres qui 
ne le font point. Il refulte de leur combinaifon 
différente des pies Se une mefure, que la fcan* 
iïon marque & dé,terminc. Or , le retranche- 
ment des pies Se rinobfervation de la fcanfion 
J produit chez les plus grands Poètes des vers qui 
ont manifeftement défcdueux. J'en citerai un 
feul exemple qui me tombe fous les yeux à 
Touverture du livre dans Tlphigenic de Tillullrc 
Racine 

La colère des Dieux demande une viSlime 

Selon toutes les règles de la profodic Sc de k 
Tcaniion, la fyllabe le dans colère devroit être 
courte ou aiguë dans ce vers > mais elle efl ac- 
centuée dans toute la rigueur de fa prononciation 
naturelle. Dans le mot d'une , Taccent devroic 
i*cipofer fur Tu Sc la fyllabe ne être brève ou 
aiguë > mais point du tout \ c'eft ici précife- 
ment le contraire, Sfc pour rendre le vers tant 
foitpeu fuportable , il faut prononcer unai viSlimé^ 
ou aprochant. Tous les meilleurs vers Français 
font femés de ces petits imperfeâions , qui cho« 
quent finguHèrcment une oreille étrangère^ Ce- 
pendant, ô Allemands, qui lifez ceci, ne voycsi 
Îjas le fétus qui eft dans roeiï de votre prochain 
ans apercevoir la poutre qui eft dans le vôtre. 
Purgez vos vers des hiatus ou baïUemens , des 
cxpreflions trop communes , des mots bas Sic. 
Tom. IL K «C 
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& blâmez enfuite cette négligence profediqae 
chez les François- Convenez que nmlgré ces 
petites taches, la Poëfie françoife a dequoi char- 
mer tout homme de goût. Une petite corrcc* 
tion de plus la rendroit parfaite. 

5. IX. Comme nous n'écrivons pas pour les 
François fculs & que nos efforts tendent à une 
utilité plus univerfelle, il fera neceflaire de faire 
connoîtrc ici les divers genres de vers de la 
Poëfie Latine, lesquels fervent de fondement à 
la Verfification de plufîeurs nations modernes, 
<jui s'imaginent encore d'avoir dans leurs lan- 
gues les longues 6c les brèves décidées des an- 
ciens. Mais avant que d'en faire Ténumeration 
il fera necclTaire d'expliquer brièvement quel- 

2ues objets capables d'en faciliter l'intelligence, 
t de dire que le figne (— ) , marque les fyl- 
labes longues Se {^) les brèves $ que chaque 
vers Latin efl compofé d'un certain nombre de 

Eiés, chaque pié d'un certain nombre de fyl- 
ibes i que ces fyllabes font ou brèves pu longues, 
8c que la mefuire des vers félon leur pies fe nom« 
me fcanfion. Les pies , qu'on nomme auifiM^/r^, 
font ou de deux , ou de trois , ou de quatre 
fyllabes. Il y a quatre efpèces de pies à z. fyi- 
hbcs qui font 

I. Le Spondée, compofé de deux longues 

(— — ) comme Laudes. 
z. 1^ Pyrrichée, compofé de deux brèves 

(w w) comme Bene. 
j. Le Trochée ou Chorée , compofé d'uile 

longue & d'une brève ( *- ^) comme Jftra. 
4. Le Jambe, compofé d'une brève & d'une 

longue, (wp-) comme Pios. 

Huit 
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Huit cfpèccs de pics à 3. fyllabcs, oui foïit 

I. Le Daftylc, compofé d'une lortguc & de 

deux brèves (*^s^ w) comme ^mpora. 
t. L'Anapeftc , compcrfé de deux brèves & 

d'une longue ( w w — ) comme Jnimo. 
' j. Le Moloflus , compoic de trois longues 

(— -^ — ) comme Gaudentes. 
4. Le Trybrachys, compofé de trois brèves 

(>^ v^ w) comme Dominm. 
f. L'Amphibrachys , compofé d*une brève ^ 

une longue & une brève ( v^ i— w) comme 

Latinus. 

6. L* Amphhnacnis où Créticus compofé d'une 
longue , une brève ,•& une longue (-» w — ) 
comme Cogitans, 

7. Le Bacchique cotnpdfé d'une brève & de 
deux longues (w — — ) comme Dolores. 

8. L*Antibacchique compofé de deux longuai 
& d'une brève (— — w) comme Peccataé 

Seize efpéccs de pies à quatre fyllabes ^ qui font 

I. Le Proccleus matiçus, compofé de 4. bre** 
ves ( w w w ^ ) comme StripUbuSé 

X. Le Difpondetis , compofé de 4 longues 
C—"^*——) comme Interrumpem. 

3. L'Antifp^fte, compofé d'une brève, deux 
longues, & une brève (s./ -** — i s-.) cora^ 
me Inardefcît. 

4. Le Choriambe , compofé d*une longue^ 
deux brèves , & une longue (-« w w — ) 
comme ImtrimenSé 

f . Le Dijambe , compofé d*une brève ^ une 
longue , une brève $c une longue ( w— n-^ — ) 
comme Siveritas. 

K i Ai 
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6. Le Ditrochsec çompofé d'une longue, une 
brèves, une longue & une brève (— w — w) 
comme Princhalis. 

7. Le Ionique a minore , compofé de deux 
brèves & de deux longues (w v-^— — ) 
comme Generofi. 

%. Le Ionique à majore , compofé de deux 

longues & de deux brèves (— — w w ) 

comme Enormiter. 
p. L'Epitrite premier, compofé d'une brève 

& de trois longues ( w — — . — .) comme 

Saïutabant. 

10. L'Epitrite fécond, compofé d'une longue, 
d'une brève & de deux longues (— w — — ) 
comme Coniprobabant. 

11. L'Epitrite troifième , compofé de deux 
longues , une brève & une longue (*- — w — ) 
comme Nutriciù 

12. L'Epitrite quatrième, compofé de trcds 
\ longues & une brève (-— «i^ — w) comme 

Circumfpesçif. 

13. Le Pseon premier, compofé d'une longue 
& de trois brèves (— www) comme 
Firgineus. 

14. Le Pacon fécond^ compofé d'une brève, 
une longue & deux brèves ( w — . s^ s^ ) 
comme Po'éticus. 

If. Le Pseon troifième, comppfé de deux brè- 
ves, une longue 8c une brève (^ v^ — w) 
comme Mamfeftus. 

16* Le Pseon quatrième, compofé de trois brè- 
ves & une longue (www-—), comme 
Mifericors. 

{. X. De remploi & de l^arrangemcnt divers 
:.. dç 
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de CCS pics , dont il faut bien s'imprimer les 
noms & les efpèces , naiflcnt les divers genres 
de versLatins & même de vers Grecs. Les genres 
de vers ou de Poëmes font ou fimplcs, ou com* 
pofés. Les fîmples font au nombre de p. favoir 

I. Les Hexamètres, genre qui comprend, 
comme efpèces a) TAdonique, b) le Phc- 
rccratique, c) rÀrchilochien , d) THéroï- 

?uc tetramêtre, c) le Daftylc Alcmanien, 
^ } Iç Daftyle Ityphaliicien. 

z. Les Pentamètres. 

3. Les Anapeftes ou Anapeftiques. 

4. Les Sapphiques. 
f . Les Phalaeciens. 

6. Les Jambes , ou Jambiques , genre qui com^ 

f>rcnd comme efpèces a) les Scazons & b) 
es Anacréontiques. 

7. Les Trochaïques , qui comprend comme 

efpèce les Hy phalliques. 
9. Les Choriambiques , genre qui comprend 

comme efpèces a) les Ariftophaniques b) 

les Glyconiques, C) les Afclepiadiques Sc 

d) les Alcaïques, & 
p. rionique à minore. 

Les genres compofés ne dérivent que du mé- 
lange divers des genres fimples que les Poètes 
anciens ont employés diverfement dans leurs 
eompofîtions félon les ocçafions convenables, pour 
donner plus de grâce à leurs Poèmes , comme 
dans des Elégies ôcc. d*où ont pris naiflance les 
noms de carmen monocôlon , dicôlon , tricélon , &c. 
Les bonnes profodies Latines enfeignent en dé- 
tail la compofition de tous ces differens genres de 

K 3 vers, 
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vers, quels font les mots qui entrent dans cha* 
que efpècc de pies, & cruels font les pies Se 
les mots parconlequent qui entrent dans chaque 
genre ôç chaque efpèce de vers. Quant à nous, 
xï nous eft impolîible de nous engager dans ces 
détails. Nous fommes prèflcs de retourner à la 
Verfification des nations modernes & en particulier 
à la Françoife. ; ^ 

5- XI. Les vers François ne font donc pas com- 
pofés de pies, mais defyllabes, on ne Acs fcande 
parconfcquent point, mais, on les mefurc par 
leurs fyllabes accentuées & non accentuées. On 
R fubflirué le mot François mefurer au terme de 
l'art Latin fcandere qui fîgnifie monter des degrés 
ou des echellons , & qui paroit exprimer moins 
bien. Il y a des vers de douze, de dix , de huit, 
de fept , de fix fyllabes & de moins encore. On 
en trouve des exemples dans tous les traités de 
la Verfification. . Tous les vers fe divifcnt en 
piafculins & en féminins. Les vers qui finiflent 
par un E muet, ou une autre fyllabc équivalente 
dont le fon fourd fe fait entendre fi foiblement 
qu'elle ne fait aucune imprcfîion déterminée fur 
l'oreille fe nomment féminins , ils pnt toujours 
une fyllabe de plus que les mafculins du même 
nombre, mais cette lyïlabe qu'on entend à peine 
cft comptée pour rien. Les vers mafculins font 
ceux qui finiflent de quelque autre manière qu^ 
ce foit , par une terminaifon fixe , & qui , par 
conféqiiient n'ont point de fyllabe furabondantQ 
mangée dans la prononciation. 

§. XII. 11 femble que ni M. Despreaux , ni 
tous les auteurs qui ont écrit fur là Verfification 
n'ont eu une jufte idée de la céfur^ quand ils 
|>rete|iderit que ç'eft un repos c^ui coupe le vers 
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en deux parties. Cé(ure vient à la vérité du 
mot latin cedere qui figniiie couper, mais clic 
n'eft pas reftreinte à couper un vers précifcment 
par le milieu , 2c à le réduire en deux himiftiches 
ou demi lignes. Chez les Latins la céfure coupe 
chaque pie, & cela eft fi vrai, qu'on y ajoute 
une épithète pour marquer à quelle fyllabe elle 
coupe un mot pour en former le pic , c'eft 
ainu qu'on dit cafura trithemlmeris , penthemime'- 
ris^ bepbtbéntimeris ^ ennetbémimeris. Car il n'eft 
nullement nécefTaire que les pies foient formés 
de mots entiers, mais la dernière ou la pénultième 
fyllabe peuvent fort bien commencer un nou- 
veau pié. Cela donne même une grâce, une dou- 
ceur admirable aux vers, qui deviennent durs 8c 
âpres quand chaque pié finit par la fin d'un mot. 
C'eft ainfî que ces vers dç Virgile font très beaux 
& fonores 

Unafa-lusvi'Slis^ mllam fpe-rare fa-lutem. 

ou, 
Infandum , Regina , juhes renovare dohrem. 

Et quoique nous n'ayons jpas dans la Poëiïc 
Françoife des pies qui naiflent de fyllabes lon- 
gues & brèves , nous avons cependant une me*^ 
furc équivalente ou un rithme qui dérive des 
fyllabes fur lesquelles repofc^un accent ou non. 
Or, il eil bon d'avertir les jeunes gens qui fc 
vouent à la Poëfîe de fuivre même en François 
la règle & l'exemple des Latins , & de faire tom- 
ber la céfure de cette mefure le plus qu'il fera 
poIHble au milieu d'un mot Se non fur la finji 
ce qui donnera une harmonie charmante à leurs 

K 4 vers 
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en ( 

i^gamemnon 



vers & les rendra plus coulans. J*en citerai un 
exemple pris chez 1 illuftre J^acine. A^ 



(iit dans Iphigenie 

Ma Fil' le attend encor-ptes or-dref fou-verains. 

La céfure tombe ici presque toujours au milieu 
d'un mot & cette perfeâion, jointe à réli6on> 
dans FtlVat ^ rend le vers admirable. Il y a 
donc outre la céfure , qui marque le repos dans 
les grands vers au milieu de la li^ne , une fé- 
conde céfure pour le rhitme. 

5. XIII. M. Dcsprcaux dit cp parlant de la 
céfure de3 \tn François; 

^e toujours dans vos vers^^lefens coupant les mots , 
' Su/pende rhcmiftiche , — ^» marque le repos. 

On fentira aîfcment que ces vers fi adroiré§ ne 
fignîfient rien , ou plutôt qu'ils difent tout le 
contraire de ce qu'il faloitdire, fi l'on réfléchit 
à ce que qous venons de reiparquer fur Ja cé- 
fure, & qu'on penfe que le mot d'héraiftichc eft 
\ln compofé grec qui fignifie demi-ligne. Qu'eft- 
*ce donc , felôn cette idée , qu'un fens qui coupe 
les mots? ^u*une céfure qui Jufpend le demi - vers 
ou la demi ligne? Le mot de jufpendre paroit ici 
auffi impropre qu^eblouïflant. Il aqroît felA dire 
que la céfure marque un rçpos au milieu d'un 
vers, qui le partage en àtxpi hémifiichçs ^ comme 
un globe qu'on coiipe par le milieu poqr en faire 
deux hémisphères. Quoi au^il en foit,' cette cé- 
fure principale admîfe dans la Verfiflcation Fran- 
çoifc, doit fe trouver dans les vers de douze fyl- 
labcs d'abord après les fix premières , & dans 
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ceux de dix fvUabes à la fin de la quatrlcmc. 
On aflurc que les autres vers n*cn ont point du 
tout, & Ton trouve la defTus des règles de dé- 
tail dans tous les traités de la Vcrfîfication Fran- 
foife, furtout dans celui que M. Richelet a mis 
la tête de Ton diéktonnaire des rimes , dans ce- 
lui de M. Rcftaut &c. 

5. XIV. On appelle Hiatus ou bâillement dans 
un vers la rencontre de deux voïelles, dont Pa- 
ne n*eft pas abforbée par Tautrc dans la pronon- 
ciation au moyen de l*elifion. C'cft une faute 
infîgne qui choque Toreille la moins délicate & 
qu'il faut éviter foigneufement. M. Richelet en 
raporte un exemple tiré des Quatrains de Py- 
brac. 

Dieu en courant ne veut être adoré 

jyun ferme cœur II veut être honoré 

Mais ce cœur /à , \i faut qu'il\ nous U donne. 

Ti\eu en Sc,U-il forment des hiatus impardon- 
i^ables. . 

§. XV. On appelle Enjambement ou enjamber ^ 
quand on continue le fens qu'on a commencé 
dans un vers jusqu'au vers fuivant, & qu'on re- 
prend un fens nouveau avant la fin de ce fécond 
vers. En voici quelques exemples tires de Ri- 
chelet 

Mais de ce même front V héroïque fierté 

Fait connoitre Alexandre. Et certes fon vif âge 

Fçrtç 4e fa grandeur Vinfailkble préfage. 

Racine. 
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Mais papperfois venir Madame la Comtejfe 
De Pimbêche. Elle vient four affaire qui prejff.e. 

Racine. Plaideurs» 

jI Vafpe& de fin Rêi , le vaillant Capitaine 
Bayardy quoi que bUffé ^ combattoit dans la plaim. 

Ces enjambemens (ont des fautes réelles, mais 
que les plus habiles Poètes n'évitent pas toujours. 
Xes bornes de cet ouvrage nous défendent d'en 
raporcer les raifons ; on les trouvé détaillées dans 
tous les traités de la verfification. Tout ce que 
nous pouvons fiiirejci , c'eft d'indiquer les écueils 
& de craycHiner les règles eflentielles. 

5. XVI. Les Transportions ou les Inverftons 
confiftent à changer Tordre naturel des mots, 
comme dans ces vers: 

Je fuis. Ainfi le veut la fortune ennemie. 
J)es biens des Nations rayijfeurs altérés. 
. Jl mes jufles deffeins je vois tout confpirer. 
Des fottifes du tems je compofi mon fiel. 
En recevant V appui ^ que vous offre fin bras^ 
D'un fi grand défenfiur honorez vos états. 
Il veut fans différer fis ennemis combattre. 
Et fi quelque bonheur nos armes accompagne^ 
Fous direz à celui qui vous a fait venir 
^e je ne lui fiurois ma parole tenir. 

Et ainfi du refte. Il eft vrai que ces fortes de 
tranfpofitions fervent non feulement à faciliter \z 
verfification , mais aufll à donner beaucoup de 
force & de grâce aux vers. Le P. du Cerceau 
les croit même fî necefTaires, que fans elles il ne 
pourront y avoir de vers François. Cependant 
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Al faut en ufer avec fobrieté , n'en point faire 
d*abus, Se éviter foigneuferaent toutes celles qui 
font forcées & qui paroifTenr écre faites par la 
neccffité. 

$. XVII. LaRime eft un même fonà la fin des 
mots qui terminent les vers. On dit même fin 
& non pas mêmes lettres. Car la rime eft faite 
pour l'oreille & non pas pour les yeux j ainfi 
dans tous les cas douteux l'oreille en doit déci- 
der ; c'eft le juge compctant. Nous en avons 
déjà parlé fi fouvent, que pour éviter les répé- 
titions nous ajouterons fîmplement ici à ce qui 
a été dit plus haut, que les rimes font ou mas- 
culines, ou féminines. Dans la rime mafculine 
c'eft la dernière fyllabe qui forme la rime, & 
dans la féminine les deux dernières s comme, 

fém 5 ^^^ momem dangereux , perdus dans la molcffc 
' lAvoient fah au^ vaincus oublier Içur fqtbkûz 

t-nftfc ^^ ^^ nouveaux exploits Mayenne ejl préparé 
liu^i . ^ ^,^^ (fpair renaijjant le peuple efi enyvté. 

On appelle rîmes riches celles dont la dernière 
fyllabe dans les vers mafculins & les deux ou trois 
dernières dî^is les vers féminins riment exaéte* 
ment aux yeux & à Toreille. Au refte il y ^ 
dans la verfification Françoife de grandes fubti- 
lités fur la rime, qui dérivent de la prononcia- 
tion différente des mêmes lettres de Talphabeth 
Çc qui font que fouvent les mêmes lettres ne ri- 
ment pas cnfemble. On doit confultcr pour tous 
ces objets les traités de profodie & de ver- 
fification, & y aprendre dans des règles de dé- 
t«^il i) quels font les ç^s où les mçmes lettres oc 
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riment point , b) quels font les cas où des let- 
tres difFerentes riment cnfemble lorsqu'elles for- 
ment le même fon à Toreille , c) fi le fimplc 
& le compofé peuvent rimer enfemble, d) que 
la rime de deux L. L. dont Tune çft fcche & 
l'autre mouillée eftdéfeftueufe, e) fi un mot peut 
rimer avec lui même , f ) que la rime des fyl* 
labes accentuées avec les mêmes fyllabes non 
accentuées, cft fautive, g) les obfervations qu*il 
faut faire fur la rime des monofyllabes, h) que 
le vers cft défeéhieux quand le premier hémifti- 
che,rime, ou a quelque convenance de fon fok 
avec le dernier, loit avec^ le premier du vers fui- 
vant, i) que le fingulier ne fauroit rimer avec le 
pluriel, & ainfî du refte, 

§. XVIII. Le mélange de rimes cft un objet 
dont le Poète doit furtout fe rendre les règles fa* * 
milières. Il doit favoir que dans les pièces ré- 
gulières , il eft défendu de mettre defuitc plus 
de deux rimes mafculines ou féminines ; que l'or- 
donancc des ouvrages de Poe fie eft ou à rim€$ 
fiâtes , ou à rimes croifées , ou à rimes mêlées j 
<jue le poëme épique, la tragédie, la comédie, 
l'elegie , Tcglogue fe compofcnt à rîn:>es pla- 
tes, oufuiviesi Todc, lefonhet, le rondeau, la 
ballade &c. à rîmes croifées; les fables, les ma- 
drigaux, Topera, les chanfons 8cc. à rimes mê- 
lées 3^ & qu'il eft libre de commencer & de £x- 
liir quelque poème que ce foit par des vers mas- 
culins ou féminins indiftinftement. &c. Enfin 
qu^on doit éviter les vieilles rimes furannées, à 
moins que ce ne foit dans des pièces burlesques 
ou en ftile marotique. 

5. XIX. Nous ne dirons pas grand** chofé du 
ftile poétique j vu que nous en avons déjà parlé 

ac- 
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accidentellement en plus d*un endroit, C'cft 
une erreur d'ailleurs de croire qu'il y ait un fti- 
le poétique tout particulier. M. de Voltaire a 
bien feit voir que les cxpreffions de Bel -àfirt^ 
fatal laurkr^ & cent autres que Ton cnvifageoit 
autrefois comme des phrafes Se même des beau* 
.tes poétiques, ne font que des fottifes en vers 
ainfi qu'en profe. Le bon précepte eft qu'il faut 
adapter fon ftile à la nature du fujet qu'on trai- 
te &: du poëme qu'on compofcj que cependant 
la Poëfie foufFrc un peu 'plus d'élévation de fti- 
le que la profe, & qu'elle admet plus aifement 
les métaphores , les allégories , les figures & les 
ornemens de la diftion. Mais qu'en revanche 
elle profcrit tous les mots bas,& communs, tou- 
tes les cxpreffions triviales , toutes les phrafes 
louches, tout ce qui eft abjeft, indécent oudé* 
goûtant* Les mots par exemple de cheval, va-» 
che, cochon, &c. &c« ne peuvent jamais entrer 
dans un bon. vers François: on y fubftitiie ceux 
de courfîer, d'Jo &c. Au refte on ne peut affcz 
déplorer que les changemens continuels qui arri- 
vent aux langues modernes & vivantes, encrai- 
nent ce grand inconvénient que l'auteur le plus 
élégant & le Poète le plus admirable ne fauroit 
fe flatter d'écrire pour la potleritéj que le ililc 
de Malherbe Se du grand Corneille (queU noms !) 
eft déjà furanné & qu'on les lit encore à peine. 
Qui fait quel fort attend les plus beaux génies 
de notre, ficelé ? Mais ^ j'avois aujourd'hui un 
modèle pour le ftile & la conftruftion des vers 
à propofer, je nfe choifirois que M. de Voltai-" 
re. Je ne conndis pas de Coloris poétique plus 
gracieux que le fien, & ce coloris fait le char* 
me des vers, car 

No» 
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Non faits eft fulcbra eJfePoimata^ iuUiaftnt^ 

Il nous refte pour terminer ce chapitre à faire 
connoître par des règles courtes & des exemples 
la ftrufture des difFerens genres de poèmes que 
nous avons raportés au précèdent. 

5. XX. La Majefté de TEpopée femble exiger 
de grands vers, qu'on nommç auffi Alexandrins 
. & Héroïques , ou de douze fyllabes. La Henria^ 
de feule peut fervir ici d'exemple. Vraifemblable- 
ment on n'inventera pas de genre plus noble, plus 
propre à exprimer de grands fentimens & à faire 
de brillantes defcriptions. A mon avis ce n'eft pas 
une petite imperfeétion de la Jerufalem délivrée 
du Tafle , que cet» excellent poëme foit mis en 
couplets de huit vers , qu'on nomme oStaves , 
& presque toujours fur des rimes féminines, ce 
qui lui donne un ton efféminé, fade 2c mesquin. 
La première ftropbe fera aflcz connoître combien 
ce genre doit être infuponable dans un fi long 
poème. 

Canto Tarme pîetofe e VCapttano 
Che'l gran fépolcro lihro di Chrift$\ 
Molto egli oprb col fenno e con la mano 
Molto foffri nel gloriofo acquifto : 
. E in van tinferno s^oppofe è in vano 
S'Armo i'Acia &? di Libia il fopol mijfo 
Cbe favorillo il Cielo , 6f fotto a i fanti 
Segnij riduffe i fuoi compagni erranfi. 

Peut-être le Taflc a-t-îl prévu par un efpric 
prophétique que les peuples d'Italie chanteroient 
un jour les vers, & qu'il a choiiî pour la com- 

modi^ 
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ttoditc du ]>ublic un genre lyrique; mais cctfefl: 
pas une raifon; car premièrement le genre lyri- 
que n*eft pas aflez grave pour Tcpopée, & fe- 
condement il ne faut pas enroiier une nation en-^^ 
ncre pour vouloir lui faire chanter un poëme de 
tant de milliers de vers. En revanche nous a- 
vons en Allemand des poëmes épiques «ompofé* 
fur un mètre encore plus long que le genre A- 
lexandrin, où chaque vers à i6 & 17. fyllabes 8c 
qu'on nomme jambes de 8 pies. Majis ce gea^ 
rc efl trainant , pareflcux , infuportable & tout 
ce qu'on peut s'imaginer de plus cnnuïeux par 
la longueur. Les vers Alexandrins vont auffi trc$ 
bien au poëme comique ou burlesque ; comme 
au Lutrin de Boileau &c. de même qu'au poë- 
me didaftique ou dogmatique. C'eft ainfi que 
le Philofophe de fans* fouci commence fori poc* 
me de l'arc de la guerre par ces vers , addrefles 
au Prince de P . . . 

f^ous qui tiendrez un jour par h droit de naijfam9 
Lefceptre de nos Rois^ leur glaive ^ leur balance 
Fous le fang des Héros ^ vous Vefpoir de Petat^ 
Jeune Prince , écoutez les leçons d*un foldat , 
^i formé dans les camps ^ nourri dans les allarmes 
Vous appelle à la gloire (^ vous infiruit aux armes &c. 

§. XXI. Les vers Alexandrins de douze fyl- 
labes conviennent auffi le mieux à la tragédie & 
à la comédie noble. M. de Voltaire a très hcu- 
reufcmcnt employé des vers dilTyllabes dans fou 
Enfant prodigue, & d'antres ont fait des tentati* 
vcs pour faire des comédies en vers croifés y 
mêles ou irréguliers. Il fera toujours dangereux 
lie les imiter ^ quoi qu'une diâion qui aproche 

le 
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k plus de la profe femble être la plus naturella 
à ce genre de drame. Car fi quelque jour un 
Chinois , homme d*cfprit 9 venoit en Europe & 
qu'on lui dit : ,, La plupart des nations Éuro* 
„ péennes ont deux fortes de langage > Tun ca- 
,1 dencé , afTervi à une certaine quantité deter« 
„ minée de fyllabes £c dans lequel chaque ligne, 
yj oui a une mefure fixe, fe termine par un mot^ 
,, dont le Ton repond exaAement au fon d*un au* 
,, tre mot qui finit une ligne fuivante, ce que 
,, nous nommons rime. Cette fiiçon ou d'écri- 
„ re ou de parler s'appelle vers. La féconde 
,5 manière de s'exprimer eft toute naturelle & 
„ toute fimple : c'eft la prpfe. Nous en faifons 
,, ufage daps le cours ordinaire de la vie , nous 
„ l'employons dans les livres, en chaire, au bar- 
„ reau, dans les harangues, à la correspondant 
,, ce Sec. Or, nous avons des fpeâacles, dans 
„ lesquels on reprefente tantôt une aâion hérpï*- 
,, que, un événement remarquable & funefle, 
„ arrivé à quelque Prince ou autre perfonns^e 
y, illullre , ce que nous nommons tragédie , 6c 
„ tantôt une fimple avanture plaifante, mais na« 
„ turelle, furveniie à des particuliers & que nos 
„ Poètes afiaifonnent par la bouche des aâeurs 
„ de faillies, de bons mots & de réflexions in- 
„ genieufes, pour corriger les mœurs en badi- 
„ nant j & c'eft ce qui s'appelle chez nous co^ 
„ medie: Lequel de ces deux langages croyez- 
„ vous qui convienne le mieux à ces fpeftacles , 
„ furtout à la comédie, ou les vers, ou la pro« 
„ fe ? Il eft à croire, qu'il repondroit: fi dans^ 
„ cette repréfenution vous voulez approcher de 
„ la nature autant qu'il eft poflîble, fervez- 
„ vous du langage le plut naturel, c'eft à dire , 
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^s de la profe. Mais fi on lui difoit encore, les 

^j vers fervent à foulager la mémoire de l'aûeuf 

), Se du fpeâateur , à réduire en fentences les 

9) bons mots , les faillies &c. , L'aûcur aprend 

,, plus aifcmcnt fpnrôle, & l'auditeur retient plus 

9, facilement ce qu'il a entendu, il eft à croire 

1^, que le Chinois rcpliqueroit : faitc^ comme vouA 

3J l'entendrez le mieux , il y a ici du poui' ôc 

9, du contre , vos talens doivent vous dctermi- 

3, ner, mais ne perdez la nature de viie que le 

yy moins que vous pourrez. 

§. XXII. Venons au genre lyrique. L'Ode ^ 
diviféc en ftrophes ou couplets, emploie toutes 
fortes de vers, depuis ceux de ii. jusqu'à ceux 
de quatre ou cinq fyllabes. Elle les arrange tan- 
tôt fur des rimes fuivies , tantôt .fur des rimes 
croifées & tantôt fur des rimes mêlées. Le choix 
de ces rimes dépend du Poète , dont le difcer-^ 
nement & le goût doivent décider quelles efpè* 
CCS de vers conviennent lé mieux à la nature du 
fujet & au genre de l'ode qu'il entreprend de 
Compofer. G'cft ainfî qu'il y a des odes faphi* 
ques , des odes anacréonîiques , des odes pindari^ 
fues &c. imitées de ces célèbres poètes de Tan-» 
tiquité, qui exigent tous des vers difFerens. Les 
odes en profe, dont M. de la Motte nous a don* 
né des échantillon, font dcteftables. Voici quel- 
ques échantillons d'odes Prançoifes; 

Juges infenfés que mus fimmes 
Nûus^ admirons de tels exploits! 
Eft -ce donc le malheur des hommei 
^i fait la vertu des grands Rois ? 
Leur gloire féconde en ruines , 
Sans le meurtre ^ fans les rapines 
Tom. Il, L Ni 
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Ne fauroit • elle fubfifter ? 
Images des Dieux fur la terre j 
Eft - ce par des coups de tonnerre 
^e leur grandeur doit éclater? 



Montrez - nous , guerriers magnanimes ^ 
Votre vertu dans tout fon jour. 
Voyons comment vos cœurs fakUmes 
Du fort foutiendront le retour. 
Tant que fa faveur vous féconde 
Fous ites mat très du monde ^ 
Votre gloire nous éblouît. 
Mais au moindre revers funejle 
Le masque tombe: P homme reftey 
Et le Héros s^evanouït. 

RouflTeau od« à la fortune. 

Le foleil plus puiffant^ du haut de fa carrière 
Dans fon cours éternel difpenfe fa lumière 
Il diffout les glaçons des rigoureux hyvers : 

Son influence pure 

Ranime la nature 

Et maintient Vunivers. 



Ce feu fi lumineux dans fon fein prend fa fource^ 
Il en eft le principe^ il en eft la reffource\ 
^and la vermeille JÎurore éclaire Porient 

Les aftres qui paliffent 

Bientôt s" enfeveliffmt 

jtu fein du Firmament. 
Phil.de Sans-foucy. Ode auxPrufïïens. 
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yenez flaifirs charmons^ venez grâces naïves^ 
^e vos jeUx déformais emheliijjent nos rives! 
Je confacre mon luth au beau Dieu des amours. 

Je fuis fous fon empire i 

Déjà ce Dieu m'infpire'y 

Adieu ^ Mars^ pour toujours. 

Id.^ Ode VI. les troubles du Nord. 



Êacçhus èfi ma gloire ^ 
Sans lui je fuis marte 
Content de mon fort 
jd force de boire ^ 
Avec ma mémoire^ 
Mon chagrin s'endort. 



Amçur fous ta chaîne 
^e tu fais fouffrir! < 
Je voulois périr * 
Pour une inhumaine 
Le fils de Silène 
f^int me fecourir^ 



On boit fur le Pinde 
VOndi à plein flacon. 
Mais dans ce vallon 
Faut - il qu'on fe guindé f 
Le vainqueur de VInde 
Tient lieu d* Apollon, fitc. &c. 

Anonyme. Ode à Bacchus. 

L z j. xxiir. 
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5. XXIII. Les Stances font encore des ftro* 
phc$ ou couplets de quatre, fix, huit, dix, ou 
même de cinq, fepts neufs, onze ou treize vers. 
Leur nom vient de T Italien Stmza qui fîgnific 
Demeure , parce qu*il doit y avoir à la fin de 
chaque ftance un fens complet. On en trouve 
un grand nombre d'exemples dans le Traité de 
verfification de Richelct, dont nous ne citerons 
que ces deux s 

VAinour eft un enfant aujp vieupc que le monde 
H efi le plus petit 6? le plus grand des Dieux 
De fes feux il remplit le Ciel\ la Terre 13 l^Ondcj 
• Et têutes fois Iris le loge dans fes yeâx. 

Peraultr 



La mort a des rigueurs à nulle autre pareilles 

On a beau la prief. 
La cruelle qu'elle efi fe bouche les oreilles^ 

Et vous laijfe crier. 



Le pauvre en fa cabane oîc le chaume le couvre 

Eft fujet à fes loix j 
Et la garde qui veille aux barrières du Louvre 

N'en défend point nos Rois. 

Malherbe. 

5. XXIV. Les ^adrains ou quatrains fc com- 
pofent fouvent en grands vers 5 & s'il eft poffi- 
ble leurs vers fctat tous d'une même mefure, & 
ils ont tous leurs fens détachés les ups des au- 
tres. Les rimes dans les quatrains fe mêlent de 
deux feçons} le premier xprs rime avec le qua- 

trie* 
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trième , & le fécond avec le troifîème ; ou le 
premier rime avec le troifîème & le fecoad avec 
le quatrième , de la manière fuivante. 

La fortune en tous lieux à V homme efi danger eufe y 
Quelque chemin qu'il tienne , V/ trouve des combats ; 
Mais des conditions où l'on vit ici bas^ 
Certes y celle d'aimer ejt la plus malheur eufe. 

Malherbe. 



La jujlice ejt des Rois le plus noble partage 
J^lle eft de leur grandeur le ,plus noble foutien 
Par eîle ils font de Dieu la 'véritable image , 
Et leurs autres vertus fans elle ne font rien. 

§. XXV. Nous avons déjà fait la defcription 
du Madrigal au §. XXX IX. du chapitre précè- 
dent. M. Dcspreaux dit 

Le madrigal plus Jimple 13 plus noble en fin tour 
Rejpirç la douceur ^ la tendreffe ta P amour. 

Mais il peut auffi rcfpirer quelquefois toute au- 
tre chofe, comme il paroit par celui qui fut fait 
à ia Louange de Louïs XIV. 

Les Mufes à Penvi travaillant pour la gloire 
De Louis le plus grand des Rois^ 

Orneront de fon nom le temple de mémoire. 
Mais la grandeur de fes exploits , 
^e Vefprit humain ne peut croire ^ 
Fera que la pojterité ^ 
Lifant une Ji belle biftoirey 
Doutera de la vérité. 

L j %. XXVI. 
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5. XXVI. Une ingcnicufc fîmplicité fait le 
cara&èrc propre du Rotideau 5 qui eft ordinaire- 
ment compofé de 15. vers de dix fyllgbes. Les 
rimes de ces treize vers doivent être fêmblables, 
huit mafculines & cinq féminines , ou fept mas- 
culines & fix féminines* 11 a deux repos né- 
ceflaires , un après le cinquième vers & Tautrc 
après le premier refrain. £a voici un exemple 
fore inilruâif. 

Ma foi, c'eft fait de moij car Ifahea» 
M^a conjuré d( lui faire un Rondeau : 
Cela me met en une peine extrême, 
^oi treize vers ^ huit en czu^ cinq en êmcî 
Je lui ferois aujfl tôt un bateau. 
lEn voilà cinq pourtant en un monceau 
Faifons en huit en invoquant Brodeau 
Et puis mettons par quelquç firatageme 

Ma foi, cf'cft fait. 
Si je pouvois encor de mon cerveau 
Tirer cinq vers, P ouvrage feroit b^auf 
Mais cependant me voilà dans Vonzième.i 
Et fi je crois que je fais le douzième: 
En voilà treize ajuftés au niveau^ 

Ma foi, c*eft fait. 

§. XXVIL Le Triolet eft encore compofé par 
f ouplets ou ftrophes. Il a tiré fon nom de la triplç 
répétition dq premier vers dans chaque couplet. 

Triolet. 

I. Si je ne gagne mon procès 
Vous ne gagnerez pas le votre. 
V^us n'aurez pas utt bon fuccès 
Si je né gagne oion procçs. 

" "' ' ' ' ' f^ous 
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Feus avez chez moi libre accès 
yen demande chez vous un autn 
Si je ne gagne mon procès 
Fous ne gagnerez pas le vôtre. 

II. Pindare étoit homme .d^efprif 
En faut 'il d^ autres témoignages'^ 
Profond dans tout ce qu^il écrit 
Pindare étoit homme d'efprit ; 
jt qui jamais rien n*y comprit.^ 
Hfçut bien vendre fes ouvra^ksf 
Pindare etoit homme d*efprit 

En faut - il d'autres témoignages ? 

III. Bizi qui produit ce bon vin 
Doit pajjer pour très bon ^atboliquo 
J'Efitme mieux que Chambertin 
Bèze qui produit ce bon vin 

Si le difciple de Calvin^ 
JSèzej pajfe pour hérétique 
Bèze qui, produit ce bon vin 
Doit pajfer pour très catholique. 

5. XXVIU. Le Sonnet fuivant renferme à la 
fois les règles ôc 4*exemple de cette efpèce de . 
poiëme, Se en exprime la nature. 

Doris qui fait qu* aux vers quelquefois je m plais ^ 
Me demande jin fonnet £5? je m'en defefpère. 
^atorze vers^ grand Diept! le moyen de les faire} 
En voilà cependant déjà quatre de faits. 

Je ne pouvois d* abord trouver de rirne^ mais 
En faifant on apprend à fe tirer d'affaire. 
Pourfuivons^ les quatrains ne m" étonneront guère ^ 
Si du premier Tercet je, puis faire les fraix. 

L 4 V 
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ye commence au hazard^ ^ fi }^ ^ m^ahufi 
^e n'ai pas commencé fans Vat^eu de la Mufé 
Puis qu'en fi peu de terni je m'en tm fi nef. 

J'entame le fécond^ &? fna joie efi extrême , 
Car des vers commandez j'achève le treizième 
Comptez s'il font ^uatorsiei (^ voilà le Sonnet. 

5. XXIX. Il n'y point de règles fixes pour la 
compolîtion méchanique oii Iaftruôurcdu/^a«<:/e- 
ville j Tous les vers poflibleis peuvent y entrer i 
parce qu'il peut fe chanter fur, toutes les mélo- 
dies pofliblcs. On en a des Recueils immenfes. 
Voici les deux premiers couplets d'un Vaudevil-* 
}c fingulier fur <les rimes difficiles i ■ •- 

^and un bon vin fneuhle mon eftomac 

Je fuis plus favant que Balzac 

Plus fage que Pihrac. 

Mon bras feul faifant V attaque 

De la nation Cofaque ' . 

La mettroit au fac. 

De Charon je pafferois le la^ 

Mn dormant dans fon bac 

J'irois au fier Eac^ 

Sans que mon cœur fit ticj ni tae ^ 

JPréfentei^ du tabac. 



Je fuis charmé de la petite Ifec 
îE/ j^aime mieux fon joli bec • 

fue- le plus doux for bec 
irois pour elle à la Mecque^ 
£lle eut retidu foû Séné que ' 
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P^un falamalec. 

y^sime mieux près d'elle hareng fcc 
Ou bien du pain tout fes 
^^e perdrix £5? ^i^ gr^c. 
• O mort^ fi tu la fats* ifcbec 
Fiens mUmporter avec. i^c. 

J'ajouterai encore quelques couplets de Gbanfons 
^qui me paroiflcnt aufli ingénieux qu'agréables,. 
Le premitr eft une louange de rhcrbe qu'oii 
liomme Fougère: ' 

Fous n]ave^ point y verte Fough'ei 
U éclat des fleurs qui parent le printems y 

Mais leur beauté 'ne dure guère , 

Fous êtes aimable en tout tems. 

Fous prêtez des feceurs cbarmans 
Aux plaifirs les plus doux quon goûte fur la terre : 
' Fous fervés de lit aux amans 

jiux Buveurs vous fervez de verre. 

lut fécond me charmcj par la nouycaut^ & la 
àclicatcflê des penfécs; ' ' 

Oifeaux fi tous les ans vous changés de climats 
Dès que le irifle hiver dépouille nos bocages ^ • 
Ce n*efi pas feulement pour changer de feuillages 

Ni pour éviter nos frimats. 

Mais votre, àejîinée 
l^e vous prmet d'x^imer qu'^à la faifon des fleurs y^ 
JEt quand elle a pafjé vous la cherchez ailleurs y 
* Afin d'aimer toute f année, 

J^'air 4ont nous allons tranfcrire ici le premieç 
;/ • L f coij- 
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couplet mcritcroit d'ctrc rapporté en entier,* 
s'il n'occupoit trop de place: 

Vous qui du vulgaire ftupide 
Foulez arracher le bandeau^ 
Prenez Epicure pour guide , 
Et la nature pour flambeau. 
Jl n^ invente point de fyftème 
, // ne fait que bannir r erreur; 
Et Jl nous rentrons en neuf même 
Epicure eft dans notre cœur. 

Voici auffi un exemple du Lay. 

La ffcandeur humaine 
Eft une ombre vaine 

^ifuit: 
Une ame mondaine 
A perte d'haleine 

La fuit: 
Et pour cette reine , 
Xr(^ fouvent fe gêne 

iSans fruit. 

A Pegard du Virelay nous en avons fait.connoî- 
tre la conftruâion au $. XXXIX. du chapitre 
précèdent, & Ton en. peut trouver des échan- 
tillons dans les anciens Poètes , ainiî que dans 
les Poëfies de TAbbé Régnier Desmarais. 

5. XXX. On ne trouve guère d'exemple du 
Chant rotai dans les Poètes modernes , & com- 
me ils font tous compofés de cinq ftrophes, ces 
exemples prendroient ici une place trop confi- 
dcrabie. On 'peut voir dgns les oeuvres de Cle^ 

ment 
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fncnt Marot Edit. de la Haye in 12. T. f. 
p. 24}. un Chant roïal fur la conception. 
Pour exemple de la Baïlaie nous donnerons celle 
que.M"^. Dcshouliçrcs adrcfle à M. CharpenT 
fier & que voici: 

Fameux auteur^ de tous auteurs le coq y 
Toi dont reffrit agréable £sf fertile 
Des Latineurs a Joutenu le choc^ 
Par un écrit dont fublime efi le ftyle^ 
Plus éloquent que ne fut feu Virgile. • 
Tu leur fais voir qu*on dgit les mettre au croc. 

^and tu combats^ la viHoire fefl hoc. 
Dans leurs difcours é? ab bac* t3 ab hoc^^^ 
Jfls ont crié qu'à Paris la grand^ ville 
Oh r étranger eft en proie à PefcroCj 
Jnfcription Franfoife efi inutile^ 
Latinité moins ^ fer oit difficile 
Difent ils tous four le gent *wn de broc\ 
On prêche envain un fi faux Evangile^ 

^and tu combats j la viSoire feft hoç. 
Du grand Louis qui de taille t^ d'efioc^ 
De f univers fera fon domicile , 
Et dont le cœur s^ ébranle moins qu'un roc: 
Pourquoi les faits ^ par une erreur fervile^ 
Mettre en Latin? non^ non, tourbe indocile^ 
P'infcription nous allons faire troc. 
Par têij Damony pedans vont faire gile^ 

J^and lu combats y la viStoire fefi hoc. 

Envoi. 

Grands fçavantas^ nation incivile^ 
Dont Calepin efi le feul ufiencile^ 
Plus on ne voit ici de votre ajfrpc\ 

Frmz 
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FfançQis langage eft or\ le votre argile^ 
Bon feulement pour ceusc qui portent froc. 
Pourfui^ Damony ils tCont plus d^ autre afyle^ 
^^nd tu combats y la viSoire feft hoc*. 

5- XXXI. On trouve encore, moins d'exem- 
ples dç mafcarades dans les auteurs François, 
mais en revanche d'autant plus chez les Itadiens, 
comme dans Laurent de Medicis , Strozzi , 
Volterre, Cambi» Villani &c. Nous en avons 
auffî eo Allemand de Koenig £c autres. L'on 
fent aflcz que toutes fortes de vers & de mè- 
tres font admiflibles àans ces fortes d'improm- 
tus , quoique quelquefois faits à loifîr. Nous 
avons déjà donné au chapitre précèdent des ex- 
emples des amphigouris y ôc des vers concordans. 

J. XXXIL Voici lin exemple charmant d'unç 
^omarfce moderne > 

V Amour niia f^it U peinture 
J)e Dapbnéy de fis malheurs*^ 
J^en vais' tracer r avant ure: 
JPuiJï la race future 
J^ entendre y i3 ver fer des pleur ^. 
I Dapbné fut fenfihle 13 belle ^ 
Apollon fenjlble £s? beau^^ 
Sur eux Famour d'un coup d*a(k 
fit voler i^ne étincelle. 
De fon dangereux flambeau. 
Dapbné d* abord interdite ^ 
Rougit y voyant Apollon y 
Jl Vapprocbcy elle V évite ^ 
Mais fuy oit elle bien vitel 
Atnour ajfure que ifo^. 
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Le Dieu qui vole à fa fuite 
De fa lenteur s^ applaudit y 
Elle balance^ elle héjite 
La pudeur hâte fa fuite ^ 
Le defir la ralentit. 

Il la pour fuit â la trace y 
Il eft prit de la faiftr^ 
Elle va demander gracp j 
IJfhe Nymphe eft hientot lafft^ 
§uand elle fuit le plaijir. 

Elle defire^ elle tfofe. 
Son père voit fes combats: 
Et par fa metamorphofe ^ 
A fa défaite il s^oppofe: • 
Dàpbné ne Fen prioit pas : 

Ceft Apollon qu^elle implore ^ 
Sa vue adoucit ces maux; 
Et vers tramant fU^elle aùrèy 
Ses bras s^etendent encore 
En fe changeant en rameaux • 

^uel objet pour la tendrejfe 
De <e malheureux vainqueur/ 
C^€fi un arbre qu^il carejfe; 
Mais fous Vecoree qu*U preffe^ 
Il fent palpiter un coeur. 

Ce coeur ne fut point fevire^ 
Et fon derrner mouvement 
Fut y fi V amour efl ftncere^ 
Un reproche pour fon pere\ 
Un regret pour fon amante 

Cctt€ pièce qui eft toute pleine d'efprît, de fcl 
& de grâces peut fervir de modèle à toutes les 
romaoces, quoiqu'il &e foit pas necefliûrc de 

s'as- 
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s'aflervir précifcmcnt au même genre & à là 
même meiure de vers. 

5. XXXIII. On ne conçoit pas trop la rai- 
(on pourquoi tous les Poètes françois ont fait 
leurs elcgics fi longues , & encore moins pour- 
quoi ils n'ont pas fuivi la maxime des Poètes 
anciens, qui les compofoient en vers croifcs. Les 
grands Vers Alexandrins à Rimes plates & fui-^ 
vies , changent la nature de rdcgic & en font 
de fîmples epitres dont le fujet eft plaintif. Nous 
fie pouvons raporter que les commencemens de 
chaque elegie que nous citerons ici pour exem- 
ple y parce qu'elles font toutes d'une longueui^ 
immenfe* Ce font des Poëmes entiers. En voici 
une du grand Corneille » où il fait parler la France 
ainfi t 

Lorsque fous Je plus jujle 6? le plus grand des Princes 
V abondance £5? la paix régnent dans mes Provinces^ 
Rome^ par quel dejlin les Romains irrités 
Arrêtent' ils le cours de mes pr of périt es 1 
' Après avoir gagné viSoire fur viSloire^ 
Et porté ma valeur au comble de la gloire^ 
Après avoir contraint par mes illufires faits ^ 
Mes rivaux orgueilleux à recevoir la paix y 
J'efperois d'établir une fainte alliance^ 
D'unir les .intérêts de Rome Ç^ de la France ^ 
Et de porter bien loin par mes rares exploits , 
La gloire de mes Lys 6? celle de la Croix ê 

Nous y ajouterons les premiers vers d'une auffe^ 
qui eft de M^°*e. Deshoulicres: 

Généreux Licidas^ ami fage {3 fidelle^ 

Dem Vefprit $fififort^ de qui Famé efiji belle; . 
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P^ous de qui la raifon ne fait plus de faux pas^ 
Ah ! qu'il 'vous eji aifé de dire : N'' aimez pas : 
^uand on connoit V amour ^ fes caprices ^ fes peines 
^uand on fait comme vousj cequepèfentfescJbaineSy 
Sage par fes malheurs^ on méprife éifement 
Les douceurs dont iljlate un trop crédule amant. 

5. XXXIV. Parmi les Poctcs François mo* 
demes Madame Deshoulièrûs , M. de Fonte- 
ncUe, &.M. de la Motte fe font le plus at- 
taché à compofer des Eglogues & autres Poéfies 
pajiofaks^ Se y ont le mieux réufli. Mais com- 
me ces pièces font toutes trop longues, pour 
être trarisfcrites ici , nous fommes obligés de ren- 
voyer le leéteur à leurs ouvrages mêmes j qui le 
trouvent entre les mains de tout le monde, & 
qu'on pourra facilement confulter. Nous re- 
marquerons amplement, que Teglogue admet tou- 
tes fortes de vers, tantôt fuivis, tantôt croifés, 
tantôt irreguliers, de même que toutes fortes de 
mefares , & qu'on peut y introduire auffi très 
heureufement le dialogue entre des Bergers, en 
plaçant le lieu de la fcène à la campagne, dans 
un bois, fur le bord d'une rivière, 

5. XXXV. Nous avons déjà remarque au 
chapitre précèdent (5* XLI.) en quoi confîfte 
l'idylle. L'exemple fuivant fera connoitre mieux 
que toutes les reflexions qu'elle apartient au 
genre champêtre. Il nous eft fourni par le 
PpcteRouiFeau: 

Echapé du tumulte £5? du bruit de la ville 
Mufe^ je te retrouve en ce champêtre aftle^ 
Où dans la liberté que tu m y fais choijir^ 
ftu viens me demander compte de mon lpijr\ 

U 
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// eft vrai^ qu*avec toi dans ces plaines fleuries 
J' entretiens quelquefois mes douces rêveries: 
Mais pardonne àujourd*hui , yî des charmes plus doun 
T'eakvent un tribut d§nt les bords font jaloù)c. 
y\y vds de toutes, parts prodigue enfes largejfes 

.Cybeïs à pleines mains répandre fes ricbeffes^ 
De feu bienfaits nouveaux ces arbres font paré s % 
D'une herbe verdoyante elle couvre les prési 
Cérèsfuitfon exemple i^ de fes dons propices 
Sous la même couleur deguife les prémices : 

' Et Bachus cultivant fes 7'hyrfes reverdis j 
N'ofi encor à nos yeux étaler fes rubis. 

5. XXXVI. Voici un échantillon d'une Vil^ 
lancUe: Elle efl de Jean Paflerat: 

y* ai perdu ma tourterelle^ 
Eft-ce point celle ^ que foi f 
Je veux aller après elle. 

Tu regrettes ta femellt^ 
Jlélas/ auffi fai-je moi^ 
y* ai perdu ma tourterelle. - 

, Si ton amour efl fiielU 
jiuffi efl ferme ma foi^ 
Je veux aller après elle. 

Ta plainte fe renouvelles 
Toujours plaindre je me dois 
y* ai perdu ma tourterelle. 
' En ne voyant plus la belle 
Plus rien de beau je vois : 
Je veux aller après, elle. 

Mort que tant de fois j^ appelle 
Prend ce qui fe donne à toi: 
J'ai perdu ma tourterelle 
\ Je veux aller après f//^ 

% XXXVIL 
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5. XXXVII. En fait de cantates m les fiècles 
pafles ni les tems préfens n'ont rien produit 

3ui paroîfle atteindre .à la perfeâion de celles 
u célèbre Roufleau. J'ouvre fes ouvrages ôç 
mes yeux tombent fur la Caqtate VIL intitulée 
Circé. Elle conunençe par ces niots: 



Sur un rocher defert^ r effroi de la nature y 
Dont V aride fontmet femble toucher les deux y 
Çircé fâlfj interdite, 6? la mort dans les yeuH^ 

Pleurait fa funefie avantt^re. 

Là fes yeux errans fur les flots 
lyjJlyffe fugitif fembloient fuivre la trace. ^ 
Elle croit voir encore fon volage Héros: 
Et cette illuflon foulageant fa disgrâce^ 

Elle le rapelle en ces mots^ 
^interrompent êent fois fes fleurs ^ fes fanglotu 

Maïs comme cts morceaux font également trop 
}pngs , pour être raportés ici en entier , je nç 
franscj-irai encore qu'un fcul air de cette mçmç 
cantate ; 

Sa voix redoutaile , 
^rouble les enfers j • 
Un bruit formidable - • > 

Gronde dans les airs. 
Un voile effroyable 
Couvre Funivers. 
Tom. IL M 14 
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La terre, tremblante 

Frémit de terreur. 

■ < 

Vonde turbulente 
Mugit de fureur. 
La lune fanglante 
Recule d'horreur. 



Il cft à remarquer , que le Poëte doit toujours 
dans la Cantate venir au fecours du cômpofîteùi; 
& lui fournir des paroles fufceptiblcs d'une exr 

{)reflion fenfible & hcurcqfecn mûfique. Par 
'idée Qu'offre la .cantate on pourra très facile* 
ment ic former celle de la Cantatille & de. la 
Sérénade, qui en font des cfpèccs. ! 

§. XXXVIIL La traduétion dfi$ Pfeàumes 
que nous avons de Clément Marot eft furannéç 
8c foible 5 ignoble & mauflade en elle même. 
Elle défigure entièrement le* fublîme du texte 
original , à quoi rien n'eft comparable. M.' Rous- 
ïeau a traduit ou plutôt pàraphrafé & imité 
quelquesuns de fes Pfeàumes avec un Aiccès mer^ 
veillcux dans fes Odes facrées. Le même au- 
teur nous fournit auffi l'exemple fuivant d^un 
cantique dont nous ne ferons que raporter U 
première Strophe : 



ii? gloire du Seigneur^ fa grandeur hnmQrteJk,^ 
ï>e Punivers entier doit occuper le zâle. 
Mais fur tous les humains qui vivent fous fes loix^ 
Le feu^le de Sion doit Jlgnakr fa vûix. 

^iotf 
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Sionj montagne augtifie £«f f ointe ^ 

Formidable aux audacieux^ 

Sion^ feJ4fur délicieux^ 
' C'efi uij feft ton heureuff enceinte j 
^i renferme W Dieu d§, la temj^des den^. 

Q Mi^rs^ i/ejourjim de gloire! 

Mont facré^ notre unique efpoir^ 

O^ Dieu fait régner la FiSgire. 

Et manifefie fin fouvoirl 



Les Hymnes & les Motets font ordinairement 
^ompofés en latin, & q^ant aux Noéls ce font 
des cfpèces de chanfons fpirituelles d'un genre 4 
bas , (ju'on nous difpenfera d'en raporter de$ 
exemples. ' .'. vV. '. .' T. / . . 

5. XXXIX. Le genre Didaftique pu Dogma- 
pque , celui des Fables & des Contes fupofe 
toujours des poèmes & des mqrceaux de Poëfic 
fi longs 5 qu'ils ne fauroient entrer dans un ou- 
vrage tel que celuici. Le Parnaflc François eq 
fourmille , & il faut en chercher les exemples 
dans les oeuvres mêmes des Poètes. A l'égard 
des autres genres inférieurs de Poëfie , nous 
çroïons en avoir dit affés au chapitre précèdent, 
if, nous ne craignons pas d'y renvoyer le lec- 
teur, en nous flattant, qu'il y trouvera une in- 
^Iru^ion fuiHfante pour Te guider dans Tetudç 
de la verfifîcation des poèmes qui en font par- 
tic j ÔÇ qui forment les cfpèces de cçs genres, 

j^ ^ Mais 
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3/^/j, PJugufte Rai/on j à mes defir s propice j 
^ur oit' elle exaucé mon invocation ? 
jîuroiS'je eufonfecours en crayonnant Tes^uijfe 
Du plus charmant des jfrts^ l'Art de la Fiûion ? 
Nûuriffons d^Jpollon^ Emules de Foltaire^ 
Si le Dieuvous invite à cueillir fes lauriers^ 
Si fa main vous conduit dans la noble carrière j 
Et sUl vouis prête enfin fon char ^ fes cour fier s ^ 
Confultis les experts en Vart de les conduire 
Ces premiers Ecuters du Fainqueur de Python 'y 

Ils fauront vous guider , ils pourront vous in^ 
ftruirc des moyens d'éviter le fort de Phaëtoi^. 

pfn de lOf I. P(^rti$ du Tome Secot^. 
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CHAPITRE HUITIEMES 

LA MUSIQ^UEi 

i: t. 

Ji!%#4a ^fùfîquc étant Jâ trôîfièmc éfpêce éê 
% T" ^ rexprdîîon de nos pcnfécs par Tor- 
4^ JLr % gane de la voix , & étant faite auiîî 
'^4^^0 bien que l'éloquence 8c la poëfie 
.pour exciter par le cainal de l*oreilW 
ôU dé iWie dans l^ame de ^auditeur des fenfa-* 
tions vives où tendres ^ & y énioUvoîr des fenti* 
tnens & dcà pafîiohj , , nous croyons devoir plà-* 
ter ici Tanalyfe de cet art. ingénieux ôc fiiblimei 
Ge fcroit un travail bien frivole fî nous vôûlionsf 
faire des doâtes recherches 4 ou plutôt des con* 
jeétures ^ fur l*origîné de ta Mufîque j '& fupo- 
fer que tes oifeâux enfcignèrent les premiers par 
leur ràiîiagé cet art aux humains.» Nous Tavonl 
déjà dit> tout être s^aperçpît biefitot de5 facul- 
tés que la nature lui a données. Le moindre çrlf 
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ton majeur. ; Il y a dans ce genre un ton cntrtf 
foutes les notes ^ hormis entre «f^* ècfa (ou^ »&/ 
fclon le ftiic Italien) & entre fi &c ta ,(ou *. & c.) 
où il n'y*a qu'un demi • ton majeur. Cet ordre 
naturel & fuivi des fons a formé probablement 
le plus mcien genre de Mufique. Le fécond, 
ou le genre chromatique a été apellé de ce non» 
à caufe cjue les Grecs le marquoient avec des ca- 
râârères de couleure. D'autres croyent que ce 
mot figni fiant varié & coloré, le genre chroma- 
tique a été ainfi nommé parce qu'il varie & em- 
bellit par les demi -tons, dont il abonde, Icgen" 
re fimple & diatonique, & fait pour ainfi dire un 
tableau colorié d'une eftampe. Le B. mol ap- 
partient à çc genre , qui fut, dit -on, inventé 
4ès le tems d'Alexandre le Grand par Timbthéc 
^liléfien. Le troifième genre enfin, ou renh»- 
moniquc, cft rempli de dièfes, qui font les moin- 
dres divàons fenlibles du ton , de manière que 
k diéfe enharmonique , marqué fur la tablatu- 
tç en forme de: croix de St. André ou de fau- 
toir, eft ladifFcrence du demi -ton majeur & du 
mineur. Tous ces trois genres s'apliquent à la 
Mufique inltrumentale Se vocale, qui en font é* 
gaiement fufceptibles, 

5. V- On diiftinguc encore aujourd'hui en Eir- 
fope les différences Mufiqucs nationales, comme 
f Italienne, laFrançoife, l'Allemande, l'Angîoi- 
k^ la Polonoife &c; & cette diftinâion cft fon- 
4ée fur une efpèce de ftile mufical, fur Temploi 
4^5 modefe , des tems & des mèfures , & autres 
objets qui leur donnent des caraftèires particu- 
fters, /(Jette diflerence, foit réelle , foit imagi*- 
çajre, a donné lieu à Paris à de vives contella- 
ÛQD& fttr le înéritc de la MufiqjttC italienne 8C 

Frai»- 
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Françoifc, difpute dans laquelle les plus beaux es- 
prits ont pris parti. Sans vouloir s'erigcr en ju- 
^e du différent, on peut dire que la plupart des 
nations policées d'Europe, comme les Anglois, 
Jes. Allemands &c. ont adopté la Mufique Ita^ 
iiennc Se qu'elle plait même en France > que ce- 
pendant la Mufique Françoife a aufli des char- 
me» infinis, que les connoifleurs étrangers^ d'a- 
bord prévenus contre elle , finiflent tous par fc 
plaire aux opéras François , qu'elle femble être 
Ikitç pour la langue , & que rien n'eft plus ridi- 
cule qu*un texte François chanté fur un air Ita* 
lien. Les parti(ans de la Mufique Italienne ont 
reproché à la Françoife, l'uniformité de fes airs. 
Mais cette uniformité peut -elle dériver de la 
Mufique Françoife même ? Son. caraftère , fci 
propriétés naturelles, empêchent -ils qu'on ne 

Îmifle y mettre de la variété? C'eft un effet de 
a ftérilité du compofiteur , dont l'imaginanoa 
ne peut inventer affés de mélodie & de tours 
nouveaux. La même chofe arrivera à un corn- 
polîteur Italien doué de peu de génie» Déjà 
tous leurs récitatifs ne fe reffemblcnt • ils point? 
Combien d'airs Italiens ne connoit-on pas qui 
font tous calqués fur le même, modèle ? Le ré- 
citatif François^, quoiqife mélodieux, n'eft -il 
pas plus varié que l'Italien? Les airs, les chœurs 
Sec. ne feroient-ils pas tout aufli fufceptiblcs d^ 
variété? .... 

5. Vî. Notre Mufique raodejrnc en général 
a oeux objets, qu'il faut bien diftingucr, laA//^ 
fodie & V Harmonie. La mélodie ou le chant ^ 
n'eft qu'une fuite de tons, marqués, par des no- 
tes, qui fe fuccèdent Tun après l'autre. L'Har^> 
jr^oniç ^\j contraire çft une fuite d'accords. On, 

M f nom- 
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nomme accord pluficufs tons touchés à la fois & 
marques fur la partition ou tablature par des no- 
tes placées les unes au defliis des autres. La dif^ 
ference entrp un ton plus haut & plus bas cft 
àppellée intervalle y tant dans la mélodie que dan^ 
l'harmonie. Il y a fept tons primordiaux ou fon- 
damentaux dans la Mufique , qui montent ou 
dcfcendent par intervalles réguliers. Les Fran- 
çois marquent ces tons par 
«/, re, mij fa^ fôl^ la^ Ji. & les Italiens par 
Cy Jj fy /, ^, a^ b. & en y ajoutant le 
ut^ ou le c\ qui recommence Po&ave fuivante^ 
CCS huit tons avec leurs intervalles forment une 
échelle d^nnc oUave. À mefûre que les tons haus- 
fent ou baifltnt hqrs des bornes de cette échclr 
le on compte une nouvelle oftave & âans chaque 
oftave les tons qui ont une même dénominatioâ 
font toujours à Vuniffbn ou équifonnans ayec ceu^ 
ci*une autre oftave. Les intervalles entre ces 7. 
tons dé Techelle fbnt égaux entre eux ou peu 
s'en faut , & ils marquent à quel degré chaque 
pn eft plus clair ou plus fin ou plus gros qu'un 
autre ton, mais noti pas plus foilile ou plus fort; 
par quelque degré de douceur ou de force qu'on 
donne à un ton quelconque, il refte toujours é- 
gaiement haut ou ba?. Nous remarquerons en- 
core au fujet de l'échelle oue les intervalles en? 

«A: rej re: mi 9 fa: foly fol; la^ & la: Jf on 
c: dj d: e^ f: g\ g: a^ èc a: *, font 
égaux, & les intervalles de mi: fa^ &cdcji: ut 
pu de é: fy Se de e : b 

font aufîi égaux entre eux , mais que cette diffé- 
rence n'efï que dé la moitié des autres tons. Par 
cette raifon les intervalles entre wi: fa îc fi: ùt 
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pu e: f Se b: c. deviennent des demi tons i8cle3 
intervalles des autres tons des tons entiers. On 
nomme autrement un ton complet une grande 
féconde , & un demi ton une petite féconde. Prp- 
ceder d'un ton à l'autre par ordre diatonique foit 
icn ipontant , foït en defccndant ;, fignifie donc 
procéder par des tons pu des demi tohs, ou par 
grandes & petites fécondes. 
' 5- VU. Les intervalles 'difFerens de Téchellc 
des tons portent les noms fuivans; 

ï. jL'Intervalle formé par un ton & un demi 

ton eft nommé une petite tierce ou tierce 

mineure. 
z. L'Intervalle formé par deux tons entiers 

s'apclle une grande tt'erce ou tierce majeure, 
3. L'Intervalle formé par deux tons complets 

& un demi ton fe nommé quarte. 
^. L*Irjtervalle formé par trois tons entier^ 

s'appelle triton ou quarte fuperftue. 
l*. L'Intcr\^alle formé par troi§ tons complets 

8c un demi eft nommé quinte. 
' ^. L'Intervalle formé par trois tons entiers & 

deux dçmi^tonîj fe nommé Jîxte mineure oij 

petite. 
7. L'Intervalle formé par quatre tons entier^ 

& un demi fe nommé Jixte majeure. 
%. L'Intervalle formé par quatre tons entiers 

& deux demi tons fe'^pmme feptième miw 

neure. 
|). L'Intervalle formé par cinq tons complet^ 

& un demi, s*zppQ]\c fepttème majeure. 
10. L*lYktervalle formé par cinq tons entiers fiç 

dcux^ demi - tons çft nommé oSlave, 



lÛ 
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1 1 . Ui> demi - ton , ou un ton au defTus de 
Toûave produit une nofu^ ou neuvième mh 
neure oi^ majeure. 

On va quelquefois plus loin encore. Mais on 
^aperçoit aifement que la neuviènae n'eft que 
Toftave de la féconde , Vonzième Toftave de la 

Îuarte , la douzième Toâave de la quinte &c. 
«'o&ave de Toûavceft appcllée double ^ oSave y 
triple - oftave &c. On la nomme aufli décime^ 
quinte & par la même raifon on appelle la dou- 
ble oftave de la tierce la décime -/eptième & h 
double oûavc de la quinte décime - neuvième Se 
ain(î du relie. 

5- VIII. Le figne par lequel on haufle un ton 
d'un demi -ton, fe nomme croix & fp marque 

mû ^^ 

Le fîgne par lequel on baifTe un ton d'un der 
mi ton, fe nomme bé & fe marque ainfî b. 

Le figne par lequel on remet. un ton ou une 
note ainfi hauffce ou baiflec à» fa place naiturellc 
& qu*on apelle le figne de retabliffement fe nomT 

ine B quatre & fe marque aînfi hj . o\x ^ ^ 

Les autres fignes par les quels on marque que 
les notes doivent être tantôt liées , tantôt aiguës, 
tantôt pincées fur les cordes, tantôt douces, tan- 
tôt fortes &c. varient chcs la plupart des na- 
tions & même chés plufieurs des plus habiles 
compofîteurs, qui adoptent quelquefois des fignçs 
différens. 

5. IX. Un accord compofé de tons dont I^ 
réunion flatte Toreille , eft nommé accord confor 
pant & les ton§ <^ui Je forn^eiit; §'apellent , en 
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faifon les uns des -autres , des cmfomances, L'O^- 
tave d'un ton cft la plus parfaite confonnancej 
enfuite vient la quinte ; après la tierce , &c aiiifi 
du reftè. Un accord compofé de tons dont la 
réunion choque Toreille^ elt nommé accord dijjh^ 
nant & les tons dont il eft formé s^appellcnt istfjf 
fonnances , la féconde 9 le triton , & la feptièmé 
font dans ce fens des diflbnnances. Mais ces 
diflbnnances mêmes peuvent être rendues très a- 
gréables à Toreille, & faire le charme de la Mu« 
iique^ par leur préparation & leur rcfolution. 

$• X. Il y a cinq voïelles & ip confonnes dans 
notre alphabeth. De leur différente transpofî- 
tion & de toutes leurs combinaifons poffibles , nait 
cette immenfe variété de mots , de paroles 6c 
de phrafcs qui forment notre langue, & qui fe- 
roient multiplicables à Pinfini, u nous avions 
plus d*objers à nommer. De même la transpo* 
fition & la combinaifon des fept tons primor- 
diaux Se àc% cinq demi -tons avec leurs dièfes ou 
divifions ultérieures en fuperfluës Ôc diminuées ^ 
par toutes les oftaves dont les fons font fufccp- 
tibles ) produifent cette multitude immenfe , 
cette variété infinie de mélodies 9 d*airs ^ de 
chants & d'harmonies, qui forment la Mufiqucf 
de toutes les nations. Effet presque miraculeux 
& où l'imagination fe perd I Dans le langage les 
fyllabes longues ou brèves , accentuées ou non 
accentuées augmentent cette variété. Dans la 
Mufîque la mefure du tems pendant lequel on 
s'arrête plus ou moins fur un ton ou une note, 
forme encore une variété infiniç dans l*exprcs- 
fion. Oh efl convenu de certains fignes, mar- 
ques ou caraftères pour écrire la Mufîque & k 
peindre aux yeux, comme les paroles & le lan* 

gage, 
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gage, pour dé figncr chaque ton, diAingact cHi^ 
que oâave dans laquelle il doh être pris , 2$ 
marquer le . tems qu'on doit s y arrêter. C*cft 
cette manière d'écrire , qu'on nomme tablature 
ou fiftçme mufical , qu'il convient d'expliquer 
ici bricvcmcnté 

$. XI. On (?bmmence donc dans le fiftèmft 
muHïral par traces cinq lignes & quatre efpaces: 
''=:=:^:====^':====^:::=^ (^fijleme) quelquefois on trace 

encore des lignes au deflus ou au defTous du (îs-^ 
fcme , fi la mélodie a plUs d'cnteiïdiie dans 1er 
l^aut ou le hvis. 



(Ugnei) ^Ë 



(efpdcei) -^— éz 



Ces lignes (mars jamais les efp'iceS) font niaf- 
cjfuées d'une clef générale, qiii dcfîgne la lignç 
fur laquelle eft écrite le tdn ou la note t ou Utj 
ou le ton f oM fa j o\x le ton g oif fol^ & qui 
par Ce' nibyeit fert à trouver le ton de chaque 
ifôte par la.phce qu'elle occupe fur le fiftcmc. 
On écrit ces clefs de la manière fuivsmte 



VttMO 



Pa ou F. 



Sol ou G. 




Par ce moyen oh trouve tous les tons poflîbles 
de la Mufiquc vocale & inftrumentale en ob- 
fervant l'emplacemem: de la clef fur les difFc* 
rtntcs lignes.' 



dÔMPLÉtTË. 



IPT 



UfonC 



UtonC UtowC Utcud 



^ ^,illL-||f=#ig 



EfH- 



Sur la premiè- 
re ligne, le des^* 
Aïs ordinaire. 



FaouF 



Snr la fecon- 
die ligne, le 
demi chant 
ou la hnute 
contre ( al* 

ï^aonF 



Sur la troifiè' Jur la quatriè« 
me Itgne , la «^e ligne » le 



haute contre 
pu l'alto or- 
dinaire. 



taille ott îë 
tenore. 



PaonP 



3^ 



m^i 



Sur îatroifiëmelfg- Sur la quatrième Sur la cinquième 
JX6» la haute bafle. ligne, h bafie or ligne, la baffe pro^ 
dinaire. fonde. 



^cJ où G 



Éol ou G 



i 



m 



=3 



ânfc 



-u^ 



Sur la féconde ligne, ledes* Sur la première ligne» le 
fus ordinaire ou le fiolon ou haut defluf ou le haut f io« 
autre hiflrianent. ion &c 

le premier ton fondamental étant aînfi donne, il 
efl: aifé de trouver toutes les autres notci , (bit 
ei> montant y fpic eii deicendant. 

5. XII. Chaque Mélodie ou chant quelcon- 
que eft ou en diife ou en bémols ou comme s'ex- 
priment les Italiens, ^/yr ou mol^ & on marque 
cette diflpcrence ainfi^ 



Diif^ 
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Dièfe ou Dur. 




ëemol oii Mol; 



I 



-fe-Trf 



■-^„ A , ,^ 



tfe 



^ll;Ag 



S 



Èzli:T^>-hr 



^ 



^ 



^ 



J ' i^ l,'^,.! M 




i 



^ 



y^ 



-t. 



^ 



^ 



:fe=:t 



E^ 



/».fe^ 



Cette dîflFcrencc fc fondé fur k tierce dii ton 
fondamental qui rend la mélodie en dièfe , oif 
iure , quand elle eft majeure , Se en bémol ott 
tteilBy quand. elle eft mineure^ &c* 

5. Xni. tJ.ric ilote eft un (îgne àii une mar- 
que qui par fon emplacement indique un ton, 
& par fa -configuration divcrfe la longueur dii 
teras que le fon doit s*y arrêtef . Ces notes font 
de neuf efpèces diiFerentcs, que nous retracerons 
dans la table fuiVante^ avec leurs paufes & leurs 
Valeurs } 



Ces 
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iP) 



Kom 



/Maxlma 



Longe 



Ces notes 
ibnc auflî/ 
âppelleés ( 
ilancbesi 



Brève 



Semî ou 
Demi- ' 
brève. 

I^inima 
% fur u- 
ne me* 
\fure, 

Semî-mînima4pour 
ane mefure. 



É*ufe ou Croche 8 
pour iine*ifiefure. 



âemî-firre ou dou- 
ble Croche i6 pour 
une mefure. 



Sub-femîfufeoutM- 
ple Croche 31 pour 
tine mefore. 



Note 



m 



Têttt. II. 



m 



znz 



qsû 



È 



m 



Paofe 



S 



^ 



vaut 



\vaut 



Vàlèut 
S 



I 

T 



I 

16 



I 

Ta. 



g" 

o 

h: 

Cl 



•g 



c 
a 
a 

'S 

/s- 

! '>■ 






N 



S. XIV* 
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5. XIV. 11 y a encore des ligatures qui dé- 
notent que les difFcrens tons marqués par les no- 
teS) doivent être rendus cnfemble & à la fois , au 
moyen de rînftrument qui en eft fufceptiblc, 
ou qu'on doit employer toutes ces notes, lors- 
qu'elles fe fuivent , à chanter une fyllabe du 
texte qui eft au - deflbus , ou que rinftrument 
doit les lier enfcmble fans intervalle, comme il 
paroit par ces exemples. 



aaa^^s 



^pfffîflrtW^ 



Un point (.) derrière une note vaut pour le 
tems la moitié de la note qui le précède. 

§. XV. Il y a encore quelques fîgnes qu'on 
ne peut fe difpenfer d'expliquer: 

^^ defigne une mefurc lente, 

^^ dejGgne une mefure vive & qui va vite. 

^11 ^ M marque une répétition entière de ce qui 
rii" ' p a précède. 

A •/ o^ /; ./ marque qu'il ne faut repeter que 

/' V '' '* les notes qui fe trouvent entre 

cette paremhèfe. 

c/^ • O • O fi defignent qu'il faut repeter depuis 
• 6 • C^JI \^ j^Q|.g fyj. laquelle cette mar- 
que eft placée. 
==g =^ fîgne de précaution {figmm c»Jhdis) 

^— " poui" marquer la note qui fuit dan» 

la ligne fuivante. , 

-5== fignes de repos , ou de conclu- 
S=^ fioa, Uq. 

. 5- XVI. 
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^. 5. XVI. Ce qu'on nomme en mufîque Me fur é 
Çiaél ou taSus) cft en cfFcc une mefure qui dé- 
termine h durée du tems qu'il faut s'arrêter fut 
les tons dans un mouvement régulier. On mar- 
que cette durée ou mefure du tems en élevant 
ou en baiflant régulièrement la main ou le pied^ 
pour donner un mouvement égal à la voix & 
aux inftruméns, par cet avertiflement commun* 
pour tous. Cette mefure fe marque ainfî aU 
tomniencement de chaque pièce: 






•/S'-i- 






iiée-: 



Le mouvement de chacune de ces mefufes né 
peut s'apprendre que par l'étude de la mufîque 
même & la pratique. 

Les Italiens dénotent encore ce terns^ cc^ 
mefures & leur mouvement par les mots de kn-»' 
tê y adagio , andante , vivace , fuiliana ^ grave ^ 
allegro , prefto , frefii£îmo &c. Les François les 
ont cara£tcrifés plus particulièrement en combi- 
haut l'expreffion muficale avec celle de ladanfe^ 
6c en empruntant les noms de cet art : comme 
loure^ farahânde^ menuet^ gavotte^ gigue ^ bourée^ 
rigaudon , mufettè , courante , chaconne , fajfepiéi 
&c. 

§. XVIL Toute cette Mufique fîmplé & na* 
tûrelllceft encore fufceptible de quelques agré-« 
inens ôc ôrnemens acceflbires, qui naiflent d'une 
accentuation jujlé ^ d'une intonation èxaSÎe , d'un 
tremblement (trillo) brillant & perlé, àtspajjagei 
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exécutés avec prccifion , des 'tenues & ports de 
voix bien foutenus fans les pouffer jusqu'au faux' 
ou glapiffant , d'une eadtnce ingénieufc & har- 
monieufe à la fin d'un air , & de cent autres 
petits agicmens que les maitres de l'art favenc 
donner à/ la voix ou aux inftrumens , & qu*il- 
faut aprendre d'eux en étudiant Patrt même. 
. $- XVI IL De l'accord complet naiffent qua-' 
tre voii principales, qui font le deffus ( canto ) ^ 
la haute contre (alto), la taille (tenore), & la 
baffe (baffo). La Mufique coraplctte doit donc 
avoir ces quatre parties, pour lesquelles l'auteur 
doit compofer les mélodies fur les jcgles de l'har- 
monie^ dans fa partition (partitura), on a enco- 
re des qùadri , dès trios , des duos , des^ foU ou^ 
Ibnates, des fymphonies, des concerts pour tous 
les inftrumens , ou chacun d'eux peut oriller en 
jouant la partie principale, des cantates, desairr 
pour la voix, des ouvertures d'opera-, des mar- 
ches, & une infinité, d'autres pièces de Mufi- 
que dont l'accompagnement eft différent & ar- 
bitraire. 

5. XIX. On peut auflî cohfîdercr Tart de la^ 
Mufique fous deux points de viie diflfèrens , ou* 
par Vaport à la compofttiort , ou par raport à 
ï exécution. On it'gttendra pas de nous , qUe nous? 
entrions ici dans le détail des règles de la com- 
pofition , fur lesquelles les plus grands maitresr 
ont écrit des volumes entiers fans épuifer, ni 
près delà , la matière. Les bornes de cet ou- 
vrage ne nous permettent que de fiiire quelques 
légères remarques ,puifées dans la fimplc nature 
& dans les premiers principes de l'art, fur leurs- 
travaux en -général. 

$. XX. On employé la'Mufique ou dans les» 

i Egli- 
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Ëglifes 8c à des cérémonies ]:eligeures, ou dans 
les opéras, foit ferieux, foit comiques, ou pour 
la danfe, ou dans les concerts, ou dans la recr^i»- 
W^ ou enfin dans les arquées. Ces difFerens em« 
plois exigent .neeeflairenacn^ des ftyles diffenns^ 
JLe ftyle de .la Mufique religieufe ou fpirituellc 
' doit être jnajeftueux, grave, ferieux & divin, 
.autant que des foibles mortels peuvent aprocber 
en begayaPt d'une expreffion célefte. C'eft à 
cette exprçffiop qu'il ne faut jamais ;néler une 
imitation fêrvile de la ijaçure. Le compofiteur 
^doit s'élever au deflus d'elle ou du moins jusqu'à 
fon dernier degré de fublimité poflible. On 
jconnoit une Mufique d'Eglife, compofée par un 
Jtrès habile maitre , laquelle commence par ces 
paroles tirées du Chap. XXV. de l'Evangile fé- 
lon St. Matthieu : Mais fur le minuit on enten- 
dit un grand cri\ voyés P époux 'pient*^ allés au d»^ 
auant de lui. Le compofiteur feduit par une fausr 
fc idée de l'imitation, commence par faire tou- 
cher douze fois fans nul accompagnement la der- 
nièrcr corde de la grofle bafle ou du contre -via^- 
Jon pour exprime^ le mot 4e minuit. On en^ 
tend enfuite une marche do.uce qui anonce l'arri» 
vée de l'époux , & qui fcrt de fymphonie au 
choeyr. Le choeur chante à bafle note les pa- 
roles du texte, jufqu'au mot d^t grand cri où tous 
les chanteurs fe mettent en effet à crier à plein 
gozier & de joutes leurs forces, vpyés V époux 
vient. Çcitte imitation eft ingéniAife, mais dé- 
placée. Il faut bien fe garder de l'imiter. Nouç 
avons au contraire des piotets & des mufiqucç 
fpirituellcs fur des textes tant ea Latin qu'en I- 
lalien & en François, qui font des chefs d'œu- 
Frc| çn Jcur çenre , & qui peuvent feyvir de ^1107 

jN 5 deles, 
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delcs. Les efpcces de coropoficions qu'on nornr 
jnc contre foinf &c faux - bourdon foht fort apli^ 
cables à ce genre. 

g. XXI. Lorsqu'un cotnpoûtcur travaille pour 
Topera , il doit bien fe mettre devant 'les yeux 
que fon objet eft beaucoup plus d'exciter des 
fentimens & d'émouvoir des paffions, par une ex- 
prcflion noble & heureufe des paroles du texte , 
que de faire briller la Mufiquc par ce qu'elle a 
d'éblouïflant. Il y a dans un opéra a) une fira- 
phonieou ouverture purement inftrumentale, b) 
des airs, des duos ^ des airs à 3, &c. c) des 
chœurs , d) des récitatifs , & des récitatifs mé- 
lodieux que les Italiens nomment accmpagnamen* 
ti^ e) des airs pour la danfe. Les fymphonies 
doivent être également brillantes pour leurs mélo- 
dies & majeftueufes pour l'harmonie 5 c'eft l'ou- 
verture du fpcftacle , qui doit fraper & anon- 
çer quelque chofe de grand. C'eft auflî pour- 
quoi on nommoit autrefois ces fimphonies des 
ouvertures. Elles commençoient toujours par un 
adagio ou leftte pompeux qui étoit fuivi d'une fu* 
jgue en allegro , & finiflbient par un menuet ou 
autre air agréable. J'avoue , que vÇi leur defti* 
nation , je les préfcrerois aux fimphonies modernes. 
JMais il ne faut pas gêner un compofiteur habi- 
le. ' Les airs font ce qu'il y a de plus eflentiel 
çians un opéra. Tout le monde parle ici d'ex- 
preflîon & d'imitation de la nature, toutes les na- 
tions s?cn piquent. Me fcroit-il peripis d'en di« 
rc mon fentiment fans rjsquer de m'attirer des 
querelles ? Dans les airs Italiens je trouve fbu- 
ycnt des paroles fi plâtres & fi fades que le com- 
pofiteur qui les exprime le plus hèureufement ^ 
n'exprime en vérité pas graiHjj cholç. Ce font 
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ou des lieux communs de galanterie, ou des com- 
paraifons d'un pafteur doucereux , d'une tendre 
tourterelle, d'un nocher qui vogue fur le liqui- 
de élément, d'un orage épouventable, ou quel- 
que autre mifere pareille , qui ne fauroicnc faire 
de grandes impreffions fur des efprits fenfcs & qui 
ne valent pas la peine d'être exprimés. Les poè- 
tes devroient s'évertuer à venir ici au fecours du 
jcompofiteur. Les airs d'opéra François au con- 
traire ont ordinairement des paroles charmantes, 
mais les composteurs de cette nation ne s'atta- 
chent pas afles à exprimer le fentiment eflentiel 
qu'elles renferment. Ils prenent le change & fe 
tuëpt pour rendre les mots & les phrafes. Quand 
ils rencontrent fur leur route un tonnère qui gron* 
de , un oifcau qui vole , un ruifTeau qui coule , 
ils font au comble de leur joïe , les roulemens 
ne fîniflent point , les badauds font en extafe , 
les petit3 maîtres fe pâment, le parterre aplau- 
dit & l'homme raifonnable lève les épaules. Tou- 
tes ces petites imitations d'un cœur qui palpi- 
te , du chant d'un oifeau , du murmure de l'on- 
de 8cc. font puériles 8c afFeétées : elles dénon- 
cent une fterilité d'idées grandes dans le compo* 
fiteur: au moins ne faut -il les employer qu'avec 
beaucoup de fobrieté. Chaque air a ordinaire- 
ment deux parties. La reprife ufité de la pre- 
mière partie , ou le Da Capo Ôc les repititions 
fans fin des phrafes & des paflages principaux 
font bien dégoûtantes à ceux qui cherchent le 
naturel & le touchant dans un fpeélacle. Si j'é'- 
tois femme , un amant qui me repeteroit trente 
fois de fuite & d'une halaine , fur des tons diiFe- 
rens & des modulations diverfes , Je vous adore , 
jç vçfts adm^jf vous adore y m'ennuïçyoit fort & 

N 4 toç 
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ne fcroit furcmcnt pas adoré à fon tour. 

Ç. XXII. Les Chœurs font le trioiûphc de 
l^harmonie, & peut-être la plus belle & la plus 
difficile partie d'un opéra. Tout doit y être fa* 
jcrifîé. Si le compouteur y réuffit, il afaitToo 
chef d' œuvre > mais il ne doit pas les faire tous 
fur le même moule. Les perfonageis dii chœur 
le le texte lui foumiflcnt aflcs de matière poiir 
h variété. Le Récitatif h'eft qu'une déclama* 
tion notée, fondée fur le diale£te de chaque lan- 
gue & les inflexions naturelles de la voix de 
chaque peuple. Rien n'cft donc plus gbfurde 
que de Vouloir apliquer par exemple le réci- 
tatif aigu, coupé & 'vif des Italiens au difcoùrs 
lent grave & feriéux des Allemands, dont la lan- 
gue & le dialeéte différent fi fort de l'Italien. 
La monotonie du rçcitatîf Italien eft encore af-^ 
fés rebutante, & l'harmonie n'y eft presque ja- 
mais fcrifible , parce que dans l'accompagnement 
l'accord des inrtrumehs ne fe fait jamais enten- 
dre avec la voix , mais précède ou fuiç le ton 
qu'elle chante. Les morceaux que les Italiens 
nomment accompagnamenti fuppléent en quelque 
manière à ce déêut, & ily en a de charmans. 
Mais , il me paroit <^uc les François ont très 
bien adapté leur récitatif à leur dialeâe, & qu'ils 
ont trouvé le fecret admirable d'y faire régner 
une efpèce de niélodie & d^harmonie à la fois. 
Rien ne fhit plus de plaifir par exemple que le 
morceau qU'On nomme le débrouillement du cà- 
hos dans le ballet des elemens, & qui comencc 
par ces mots: Les iems font arrivés &c. Quaq): 
a la Mufique pour la danfé , il eft certain que IdS 
f^rànçois y excellent , & que leurs mélodies oon-^ 
Yienent admirablement bien à tou9 les difiêrrns^ 
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^ara&eres de la danfe & à la nature des pas , ce 
<}u*il faut toujours bien obferver dans ces fortes 
de compofitions. Je ne puis quitter cette nja- 
.ticre fans parler de deux objets qui m'ont tou- 
jours fort choqué dans Topera François 5 l'un 
qu'il y a un iqûrument de plus que dans tous 
les autres opéras du monde , & un très vilain 
inftruraent qui en ôte toute la vérité 5 c'eft une 
cfpècc de batte ou de fauciflbn de cuir avec le- 
quel le maitre dé chapelle ou direftcur bat fans 
discontinuer la mefure j & l'autre que malgré 
ce guide bruïant les voix ne font pas toujours 
d'accord avec les inftrumens , parce que les plus 
belles voix , furtout les femmes , ne font pas 
toujours bonnes muficiennes,& qu'on facrifie fou- 
vent l'exaâitude de l'art à la beauté de l'orgà- 
ne. Les ports de voix ou les grandes tenues, 
pouffées à l'excès , forment encore des hurlemens 
affreux pour une oreille rauficale. 

J. XXIII. La Mufique des concerts cft ou 
vocale, ou inftrumentale. A l'égard de la pre- 
mière il y a ici une remarque effentielle à faire j 
c'eft que dans un concert on hc cherche pas tant 
que dans un opéra d'interciTer & d'émouvoir, 
mais plutôt de faire briller la Mufique, &c dq 
montrer jufqu'oïï elle peut pouffer ion ace. Je 
pafferois donc dans un air de concert, dans une 
cantate &q. biéri des petites imitations que j'ai 
blâmées dans un qpera ïîux paragraphes précédons* 
Le poète doit encore ici fournir, au qompofir 
teur & au chanteur ié moyen de déployer toute 
la magie de la Mufique , & de mettre en jeu tous 
ies refïbrts. J'avoue que je ne connois rien de 
^ pro|îre 4 çc but , jii"^ cï\ général , rien de fi 
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parfait en fon genre, que les cdmztt% 4e feu M^ 
koufleau. 

%. XXIV. Q|)ant à là Mufique inftrucnenta^ 
le , il eft plus difficile qu^on ne penfe d'y ex- 
primer fans texte Se fans paroles , des mouve* 
mens de Tame, des fentimens, ou d'y émouvoir 
des paffions. C'efl la pantomine de la Muâque» 
Le compofiteur cependant doit toujours cher- 
cher à exprimer quelque chofe & ne pas écrire 
des tons en Pair* produire des fons qui ne font 
que fraper Toreille, fans rien dire à Tefprit oi^ 
au coeur. Arrêtons nous un moment à cet ob- 
jet : il le mérite par fon importance. Dès qu'il 
n'y a que de l'harmonie dans la Mufique , elle 
manque de fa qualité la plus efTentielle, elle de- 
vient un art méchanique , elle éblouit &ns af<« 
fcfter l'ame. C'eft une reflexion que ne font pas 
la plupart des compofîteurs modernes. £n ad- 
mirant le talent qu'ils ont de marier des tons 
.qui femblent n'être pas faits pour fe trouver enr 
femble , on ne fent rien de plus que cette fte- 
rile admiration jdes fons. Le but des beaux arts 
cependant eft d'exciter dans notre aroe des fen- 
timens agréables, & la Muiîque en eft très ca- 
pable. On peut allumer dans le cœur d'aumii 
lajoïe, la tendreflc 5 l'amour, l^trifteflc, la co- 
lère, le defefpoir &ç. par des fîmples tons fans 
paroles. Il ne s'agit a) que choifir ou d'inven^» 
ter d'abord un thème ou une mélodie iîmple 
qui eft propre à exprimer chaque fentimcnt o\x 
chacune des ces paflîons, b) de foucenir dans le 
cours de toute la pièce ce même langage, c) de 
préparer l'auditeur par degrés à l'attion princi-r 
pale , d) ôç de travailler cette ^ftion principale 
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#3(rcc tout Part & toute 1^ fonce dont on cft car 
îftable. Tout ceci pe ^©it s'entendre que de 
l'extprefllon des iènfatioi^ morales } dans laquelle 
il n^efl: guère poffibie d'imiter trop exaftemenc 
la nature , au lieu qu'une imitation trop fidèle 
jdes objets phyfîques devient froide & infîpiddl 
Pn çomprendroit aifemcnt ia pcnfièe d'un cojii- 
pojGtéur qui commcnccroit par cKemple une pie- 
ire de Muiîque inftruiiiemale :par uti umjjm vi- 
te, qui y fcroit fuoocflcr un paflâge foxtbruïànt^ 
qui occuperoit beaucoup les baflès , qui au mi^ 
jieu du plus grand tumulte l'interromproit quel- 
quefois tout à coup par une paufe générale , & 
qui feroit peuç-être finir la pièce entière tout 
brusquement , lorsqu'on s'y attendroit le moins, 
11 feroit facile de fentir qu'il àuroit eu deffein 
de peindre la colère. Les .fentimens agréables 
s'exprînficnt encore biep plus aifément , on les 
communique avec moins d'efforts au cœur hu? 
main. Ceux qui affiftent à un concert , & qui 
lavent: obferver , dccpuv^r^it afles fur la phifio- 
nonaie des auditeurs fenfiblcs, les effets xles feia- 
fations intérieures. Tout ceci ne s'e»ntend <|ue 
de la Mufîque organique : quand le compofiteur 
a des paroles à rendre , il eft plus aifé d'y adapter 
j^es tons canvenableç. Les exemples jnflruifent 
fouvept plus que les prpceptes. Citons en im 
feul. Toutes les fonates & autres pièces de Co- 
relli font àjt% phefs d'cçuvres & des modèles: tout 
compofiteur qui les étudiera avec foin pourra en 
retirer une utilité infinie & fe former le goût, 
Ce n'eft pas dans des difficultés éblouïflante^ 
flue confîfte le beau \ quoique ce foit le préju* 
gé du fiècle. On reviendra tôt ou tard au vra; 
& à la natyre. C'eft cette aatîure qu'il fout con- 

fulter 
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•Tulter encore, en compo&nt un concert , (bnate^ 
.trio, ou autre pièce quelconque pour un infini- 
ment. Chaque infiniment a fa nature & fes borr 
nés, fes pcrfcétions, & fes défauts qu'il faut con- 
fulter. Une flûte p. ex. efl un inflrument cham- 
.pctre qui n'efl pas fufceptible de rendre des pasr 
lages , Varpeggio , comme un violon , & qu'on 
dénature en voulant Vy forcer. Chaque inflntr 
ment en revanche a des beautés qui lui font par* 
.ticulières, que le çompofîreur doit connoitre & 
par lesquelles il doit chercher à le iaire briller. 

5. XXV. Peut-être ne fera -t -on pas fiché 
de trouver ici une pefite lifle des principaux 
inflrumens de Mufique doijt on fait ufage ea 
Europe au milieu du XVIII. fîêcle. Telsfonp 

I. Les Inflruraens qu'on touche en fra- 
pant les cordes comme. 

I. Lp Clavecin, t. l'Epinctte, z. Le Pianor 
forte, iuftrumcnt admirable invente à Freyberg 
en Saxe 'par Silbermann , dont les cordes font 
d'acier , Se dont les touches , au lieu de faute? 
raux font armées de petits marteaux qui font re^ 
fonner ces cordes fortement ou foiblement comr 
me on veut , 4. le Pantalon , f . La Vielle, 
/S. Le Timpanofl de Luthier (.*). 

II. Les Inflrumwis qu'on touche en pinçant 

les Cordes, comme 

I . La Harpe de D^vid. 2. La Harpe poîntîiç 
par en haut. 3. La guitarre, ^. La petiçe Guî- 
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tarre aommée Cythera^ f. le Tcorbc, ou T«or- 
be, 6. Le Luth, 7. Le Chalcedon. 

tu. Les Inftrumcns qu^on fait rcfonner en 

touchant Ic^ Cordes p^t le moych de 

Tarchct. 

I. Le Violon, le premier & le plus indifpen^ 
fable de tous les inft rumens. 2. La Viola dî 
braccio, ou la Taille, 3. Le Violoncel. 4. Ltf 
grofle baffe Allemande à f . Cordes ou le Con- 
tre Violon j f. La Viole d'amour, 6. La Viole 
de gambe, 7. La Trompette Marine. (Iiiftrù-» 
Aient Monodbrde. ) 

IV. Les ïnftrumens à tuïaux dont oii fr** 

pe les touches. 

t. L*Orgue d'Eglife, a. Les petites Orgues 
pour placer dans les apartetaens , nommées Po* 
fitifs , 5. Les Orgues portatives à manivelle. 

V. Les ïnftrumens à tuîaux dont ks tons^ 

divers font formés par les doigts. 

i'. La Flûte Allemande où traverfîère, 2. La 
Flûte douce, 5. La Flûte à bec , 4. La Flûte* 
d'amoOT , f. Le Hautbois, 6. Le Chalumeau, 
7* Le Flageolet, 8. La Mufette , 9. La Corne-' 
mufe. rô. Le Clarinet, ri. Le Baffôn, 12. Le 
Contre ffaffon$ tj. Le Serpent. 

VI. Les ïnftrumeris à tuïaux dont les toni 
divers font formels par la langue. 

. *. La Trompette , 2. La Trompe , 5. Le 
v^ors de Chaffe, 4, Le Clairon o» Toumebout. 

VIL 
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vit. Inftrumcns touchés par des batoiis'; 

i. Le Carillon, folt d'acîèr, de vcrfc, dc.po/- 
fcelainc, de bois, de paille ou de quelque autre 
matière, z. Le Triangle, 3. La Timbale, 4. Le 
Tambour, j*. Le Tambourin. 

VI ÏL La Mufique des Janiflaîres acfcompag- 
fiée par des baflîns de laiton. Ce qui forme crf 
tout 4d» Efpèces d*Inftruraferis divers. 

5. XXV î. Jl n*efl: pas néccnaife de fcmar-^ 

Suer que le fuccès & le cfciarme d'un Concert in- 
Tumental dépend de Thabilcté des miffiticns y 
hiais tout le monde n'obfcrve pas afles que \^ 
jufte proportion dans remploi des divers inftru- 
fnens de Mufique bien obfervée & îéuf âfftngc- 
tnent même produifent une perfeftion bien fen^ 
fible pour toiït connoifleur. Cette prôportibnf 
eonfiftc dans le nombre des inuficicnS' qu'on cift* 
ploïc à jouer chaqtie partie. ( où Dis^nto ) Lctf 
premiers violons , baubois , flûtes &c. exécu- 
tent le Dejfas 1 tes leconds violons *, flûtes , 
ïiautbois- &c. la hauit cMtrè (on Patio) la violé 
ou braccia, la taille (oix le ignore) les bafles,» 
Violes ou violoncels , baifons ,. thëorbcs &c. 1» 
balte. Le clavelîîn broche for le tout & rend 
par fes accords les (^atre parties à la fois. Lors- 
qu'un inftruïâent quelconque joue potir fe faire 
entendre, & pour briller y la partie prirtcipalé (0^ 
lîgato ou contraint) il prend li plate de la voix^ 
& tous les autres înftrumens doivent ftoà feôle- 
ïnent raccompagner avec beaucoup de douceur 
& de difcrction en obfervant exaftement le pià^ 
m ou le foru marq^ié 5 mais auffi faire dti pa:u-^ 
fes &: garder k mnM dai» ks pafiages oà ItT 

com- 
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Côfnpofîteur a Jugé à propos de faire entendre 
la voix ou rinftrument principal tout feui (folo.) 
Il ne faut pas non plus furcharger un concert 
d'inftrumcns bruïants, comme dç timbales, trom- 
pettes, cors de chafle &c. Enfin les divers in- 
ftriimens doivent être placés , dHpofés , & ran- 
gés avec choix & discernement i de manière que 
leurs fons divers puiflcïit fe diftinguer à Torcil- 
le , ne 'pas^ fe confondre & s'entredétruire. La 
difpofîtion de la faite règle en quelque manièref 
cet arrangement & le goût dudirefteur fait lef 
refte. Il eft impoffible de prefcrirc là dcffus des 
règles , mais cet av^rtiffcment ne nous a pas pa- 
ru inutile. 

5. XXVII. Qae dirons nous de la Mufique 
confiderée du coté de r Éxecution? A Tégard de 
la Mufique vocale Torganc y fait le premier mé* 
ritô, Se la voix eft un don de h nature. Mai$ 
on peut perfisftîôner ce talent naturel en le cul- 
tivait. La voix s'embellit à mefttre qu'on l'exer- 
ce, fans qu'il foit néceflairc de renoncer à une 
qtualité efientielle de notre efpèce, & ne con-» 
fervçr que la configuration extérieure de l^hom- 
ftie pour fe réduire à l'état d'une ombre chan- 
tante & plaimive. On peut même corriger plu- 
fieur» vices naturels de la voix & reparer parce 
qu'on nomme la méthode & le goût , ce que la 
n&ture a mis d'imparfait oot de défeâueux dan^ 
Forgane. C*eft en forgeant qu'on devient for-^ 
géron , & excellent chanteur en chantant. 

f. XXVIII. Nous en dirons autant de la Mu- 
fique inftrumcntalc. La répétition fréquehttf 
d^aftions homogènes & femblables, eft ce qui 
dbnhe à l'homme la perfcftion du talent & l'ha- 
l>ilctc en toutes chofes. Il eft vrai que la pltt<« 

parc 
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part des inftruraens exigent uoc certaine agiUto 
dans les doits ; d'autres exigent une difpoUtion 
naturelle dans la poitrine ^ dans la languie , & 
dans les lèvres pour produire une bonne & ex- 
cellente embouchure i mais la pratique, y . con- 
tribue beaucoup. ,11 faut mettre la main à l'œu- 
vre , prendre un bon maitre pour afequçrir de 
bons principes, chercher à entendre d*habilcs 
muficiens, des virtuofes célèbres, pojirfe former 
à une bonne méthode ,. penfer, réfléchir, avoir 
une auic , ne pôinrt fe borner à exécuter méca*» 
niquement des notes, mais exprirncr des penfccs^ 
des fentimens , & faire pour ainfî dire parler fon 
inftrument. 

5, XXXIX. Comme il nous a été împoffiblc 
d*entfer dans Texamen de toutes les règles ma*- 
thématiques , phyfiqucs & méchaniqucs de la 
baffe générale & dt la compofition, nous cher- 
cherons à fupplécr en quelque manière i. ce dé- 
faut, en donnant ici une petite table (tirée en 
partie de la génération harmonique de Mr. Ra- 
meau) de quelques termes de Tart , que nous 
n'avon;s pu faire entrer dans notre analyfe,& dont 
le kûeur pourroit avoir befoin de connoitre la 
iîgnificatioa* 

g. S^XX. ^'aord parfait ou naturel Ç'ôft Vag^ 
fcmblage de trois fons ou not^s, à 4a tierce Tiin 
de l'autre, «/, mi^ fol y auquel on ajoute Toéta- 
ve ut fi Ton veut; ou le ton fondamental, laf 
tierce, la qumte & roâave. 

Jccard dijfonnant. Cet accord contient une 
tierce de plus que le parfait , du coté que Mou 
veut. 

Jccord fondamental. C'eft l'im des deux pré- 
dcdens. 
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jlceord renverfé. Où Tordre/ naturel eft chan*» 
gér de manière que tel fon qui ctoit au grave, 
fe trouve à l'aigu^ ou au milieu. 

Accord p4r fupofttion. C'eft utî adcord difld- 
hant, difpofé par tierces , & au deflbus duquel 
on ajoute une tierce, ou une quinte. 

Accorder un Injîrument. C*tii monter les cor- 
des au ton où elles doivent être pour faire rhar-*_ 
tnonie. 

c Ajouté. Ce teriiie fùpofe' la note qu'on ajou- 
te in deflbus de Tàceord parfait , t)our en for-* 
mer nn accord diflbnnant. 

^Aigu fignifie haut, au deflus. L'aigu efl: con-* 
teilu dans le gravd. 

Allouante ^ Partie aliquante. G'eft le double i 
le triple, le quadruple ôcc. félon l'ordre des nom-^ 
bres; ce qui repond aux multiples. 

AÏÏqûotê , Partie àliquote. C'eft une partie d*uit 
tout qui fuit l'ordre des nombres comme un de* 
mi, un tiers, un quart iaci ce qui repond aux 
foumultiples: 

Aprétier un fén ^ fignifie fentir le degré d*urf 
ton de ce fon ,• de manière qu'on puiflc en en*^ 
toner de foi-mêrhe l'uniflon, ou l'oétave. 

BaJJe fondamentale^ o\x fon fondamentale C'efï 
le fon de II totalité d'Un corpi fonore, avec le* 
quel refonttent naturellement fes parties aliquô* 
tes f I 1^5 & qui compofent avec lui l'accJord 
parfait dont il cil toujours, par confequent, lef 
fon le plus graves lors même qu'on y ajoute la 
dilFonnance. 

Baffe générale ou Bafe tontiniiè , eft une fuite 
eu progreffion de notes varices & renverfces de 
la bafle fondamentale. C'eft une harmonie que 
produifent les iâftnimehs de baâe , qui jouenc 
" iim. II. Q coQ« 
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continuellement tandis que les voix chantent , oir 
que d'autres inftrumens exécutent leurs parties, 
ou quQ quelques uns s'arrêtent. Elle fut inven- 
tée & mife en ufage vers Tannée 1600 par un 
Italien, nommé Ludovico Viadana. Onlajotre 
fur l'orgue, le clavecin, & fur tous les inftru- 
mens qui font fufceptibles de rendre les notes de 
l'accord à la fois , avec les chiffres marqués au 
deflus de notes & Amplement fans chiffres fur 
les autres inftrumens, comme baffe -de- viole , 
baffon, ferpent &c. C'eft le fondement de tou^ 
te Mufîque, Se dont il faut étudier foigneufemene 
les règles. 

. Bémol c'eft un figne fait ainfi b^ & qui dimi-» 
niie un fon d'un demi- ton minepr, fans qu'il 
change de nom. 

Bécarre eft un figne fait ainfi ^ , qui fait 

chanter ou jouer d'un demi ton plus haut. que 
quand.il y a un ^ mot. 

Cadence efpece de tcniie ou répoS fur un ton 
principal ou dominant. 11 y a des cadences par- 
faites & imparfaites ou irrégulièros, des cadencef 
rompues ou interrompues , mais elles dérivent 
toutes de la parfaite. 

Commaj c'eft un très petit intervale -qui naic 
dé la différence des premières diffcrenées. Il y 
en a trois differens; Tun doût le rapoft elt de 
80 à 81. fait la différence du ton majeur au mi- 
neur; l'autre dont le raport eft dr zozf à Z048. 
compofe avec le précèdent le quart de ton, dont 
diffèrent entre eux le demi- ton majeur & le mb- 
neur -, le dernier eft celui qu'on attribue à Pi-* 
thàgore, & dont le raport, qui «ft:de f 14188. 
à j'ji44r. feit au tempérament* 

C09t^ 
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Contre point. Compofition qui fait harmonie ^ 
mais plus particulièrement lin oU pliifieurs chants 
difFerens compofés fur un fujct donné. Le con* 
trcpoint cft àffeâré , boiteux ou à la boiteufe ^ 
compofé, colore, délié, libre, diminué, fim- ' 
pie, double, entrelacé, figuré, fleuri, fugué* 
lié, obligé, fyncopé, obftiné, &c. &c. 

Corps fonore^ c*eft tout corps qui rend un fon^ 
fcomme la voix, la corde, le tuyau &c. 

Degré c'eft k diftance d'up fon à un autre j 
bêla s^apelle plus proprement intervalle. 

Le moindre Degré ^ c'eft celui qui eft formé de 
deux Tons, entre lesquels ^ Toéîtave de l'un ni de 
Taùçre né puiffe être contenue, par exempte 
i. 8. ne font; pas les moindres degrés, puisque 
l*oâ:ave aiguë de z^ ou la grave de 8, qui eft 
4, peut y être conteniîe. Les moindres degrés 
haturels font ceux entre lesquels nous ne fen- 
tons pas qu'on puifle riatureljemient inférer ud 
autre. 

Demi 'ton. Il y en a un niajeur & un mi- 
neur; le premier eft flaturel & s'appellfe Diatoni^ 
que ; le dernier li'eft pa? fi naturel & s^apelle 
Chromatique. 11 fait la différence de la tierce 

èiajeure à la mineure. Diéze Signe fait ainfî ;^ 

ou ainfi >< qui élevé un fon d'un demitoti mi* 
ticur {ans lui faire changea de. nom. , 

DiréSIe^ Intervale direSiei C'eft un iâtervale 
dont le fon aigu eft tbujoiirs comparé au fonda* 
mental. 

Dofnindnte , c^eft la quinte d'un fon quelepU'- 
que. 

' Fondamental , fon fondamenMl , c'eft celui qui 
^fomine dws les corps fonores » qu'on . croit y 
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dîftîngucr fcul , celui dont on fcnt d'abord l*u- 
niflbn ou l'oftavc, le plus bas de tous dans Tac-' 
cord fondamental. 

S'ucceJJion fondamentale c'cft une fucceffion de 
tons fondamentaux. 

Fort ^ ou forte chanter ou jouer avec force, 
pouffer les fons de la vofac ou des infiniment ^ 
vec violence, / 

Fugue eft te nom d'un certain mode ou genre 
de Mufique qui confifte dans une imitation mu- 
tuelle des parties & de leurs mélodies , lesquels 
tes femblent s'entre -fuivrc & fe fuïr. 

Genre. Il y a deux fortes de genres en hâr-» 
lïïbnie; d'abord ceux du majeur & du mineur, 
auxquels la 'différencie de la- tierce majeure à la 
mineure fèrt d^ofiginC) enfuîte les genres diato- 
nique , chronlâtique & enbarmoniq^ie , qui ont 
chacun leur origine particulière. 

Grave fignifie bas, au-deflbus. 

Harmonie. C'eft l'union agréable de plufîeun 
fons. 

Harmonique. Proportion harmonique ; cette 
proportion eft iwiverfée de celle de Tarithméti* 
que 5 elle eft toujours contmiie , c'eft à dire 
compofée feulement de trois termes , comme 
l . 7 , /. au lieu que celle de l'arithmétique eft 
1. ?. f. 

Son Harmonique: C'eft un fon coïnpris dam 
Fharmonie du fondamental , comm«: fa tierce , 
fa- quinte ^ ou fon oftavcî "^^ine fa fcptième & 
fa fîxième majeure, lorsqu'il s'agit des diffoff^ 
nances; 

Mélodie^ c'eft le chant d'une feule partie/ 

Monocorde. C'eft un inftrument ou il nV a 
qu'une corde, mais où cependant on*eB peut it^ 

fcrer 
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fèrer pluficurs 5 on marque au defîqus de cette 
corde toutes les divifîons poiïibles , du oioins 
celles dont on a befoin , & avec un chevalet 
mobile qu'on aplique fous cette corde , on 1^ 
partage a telle divifîon qu'on veut , pour en é- 
prouver TefFçji. • 

Modjs eft le lieu du fyftçme où commence cha- 
que efpèce d'oftav^u la fuite & le progrès de 
fes fept intervalles i car les modes fe changent 
félon la variété des lieux où fe rencontrent les 
deux demi - tons de la quinte, que les anciens 
nommoient Diapafon. Jl y fix modes qui peu- 
vent avoir la quinte deflbus , & fix autres qui 
la peuvent avoir deflfus 5 ce qui fait douze varia- 
tions de mo^ejs ou de tpns. 

^odulatioTf\ fe dit des changemens d'un fop à 
un autre fuivant une échelle régulière de tons 
rnarqués par des notes. La mo4ulatÎQn .eft as- 
l^prvie à des règles, qui déterminent les tons qui 
entrent ^^ns chaque échelle. 

JSfote tonique. Ce terme répond dans la prati- 
que à c;elui de fon principal. 

Onzième^ c'eft la quarte de l'oftave, & c'eft. 
improprement qu'on rapelle toujours quarte ,en 
pratique j puisque celle-ci y eft confonnante | 
auUcu que la. onzième y eft diflonnante. 

Partition i que les Italiens nomment partit ur a. 
Cç terme dont on fe fert dans la Mufîque pour 
défigner un fiftème où toutes les parties font 
^expofées enfemble, fignifie d'ailleurs , furtout à 
l'égard de l'orgue & d^u clavecin , la manière 
dont les fops doivent y être accordés entre eux, 

Pi^no ou ioucement eft l'oppofé dix forte ^ & mar- 
que que le fon doit être rendu fans effort ^ aypç. 
cjpuccur. 
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Pizzicato ou pincé pour les inftrumcns à cor- 
, ijcs , marque que h, note doit être jouée fafis 
. archet en pinçant la corde de jongle ou du 
doitl . ! 

Principal , fon principal. Ce fon cft le fon- 
(damental fur lequfl roule tout le mode, toute 
la modulation : il eft toujours le terme moyca 
d'une proportion triple 5 il e#.le feul dans Thar-î 
xnonie parfaite. On VzpéHc note du ton ^ on 
note tonique dans k pratique. - 

Pro^reffion , c'eft à dire fucceflîon par une fui- 
te de termes toujours égaux ^un à l'autre en 
jnême proportion^ 

Raport. Cç qui refulte de la compar^ifon de 

deux termes, de deux fons, par exemple ut & 

fol font en raport de la quinte. Les termes qui 

marquent cette quinte font en rapport de z à j* 

pu de i à y &' àinfi de rèfte, 

Renverfer fîgnifie changement d'ordre entre 
les fons d'un rapport , d'une proportion , d'un 
intervalle, d'un accord, de manière que tel fon 
qui étoit au grave fe trouve v l'aigu , ou ati 
milieu. * 

Sordinij Sourdinç^ Sourdiner^ dompter le bruit 
que font les inftrumcns. On empêche les in- 
ftrumens de refonncr à leur ordinaire en apli- 
quant par exemple une petite placque ou un pe- 
tit peigne d'argent bti d'autre métal qu'oii met 
fur le chevalet. 

Sûudominante c*eft la quinte au deflbus , & par 
renverfement la auarte du fon principal. 
• Sudominante. Ccift U note qui eft immédiate- 
ment au deflus de la dominante dans l^ordre dia- 
fonique. ' 

' ^tftçni^il^ j| ç'eft pv report à U tonique ce 
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qu'on vient d'expUqucr à T^gard de la fudomi- 
nante. 

Staccato. Terme de la Mufique Italienne, qui 
lignifie faire fonner les tons par petites interval- 
les, chaoïu féparement, fans les lier enfemble, 
d'une manière vive & aigiie. 

Syncope (îgnifie la diviuon d'une note qui fe 
fait a) lorsque deux ou plufieurs notes d'une par- 
tie répondent à une feule note de l'autre partie, 
comme lorsqu'une femi - brève repond à deux ou 
trois croches ou doubles croches, ou b) quand 
une note a un point à coté qui la fait valoir la 
moitié d'avantage que fa valeur ordinaire , ou c) 
quand une note efl liée à une autre note de la . 
inefure fuivânte, oud) quand 4a même note con- 
tinue à fe faire entendre dans une ou plufieurs 
mefures, tandis que les autres parties jouent de$ 
notes différentes qui font • en harmonie avec elle. 
On fent aflcs de là ce que fîgnifient les moti de 
Jyncoper^ de notes fyncopécs &c. 

Tempérament^ c'efl la manière de modifier lej 
raports naturels des intervales, pour- qu'un mêr 
me fon puifFe en m^me tems former la tierce 
de l'un & la quinte de l'autre. 

Tetracorde fignifie proprement la tierce , & 
efl une confonnance ou intervalle de trois tons. 
Ce mot veut dirc^aufîi un rang ou un ordre, 
ou pour mieux parler encore, une partie du fis*^ 
tènie général compoféc de quatre cordes, fons, 
ou voix diatoniques, que l'on nomme autremenç 
«juartes. 
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» 

CHAPITRE NEUVIEME. 
L A E E ï N T U R E, 

S- I- 

Le bon mot d'Horace, utPi£luray PoéJîSj n> 
pas échapc à tous ceux qui ont écrit fur 
ces deux. Arts liboraux. Et ep effet on ne fau- 
Toit difconvanir qu'il n*y ait divers raports en- 
tre eux. Mais ces raports confîftent principale^ 
ment dî^ns des comparaifons ingënieufes, qui gi- 
rpnt plus daqs une imagination poétique que dansi 
la réalité, ôc qui font des fictions heureufes, plu- 
tôt que des vérités. Conaparaifon ne fut jamais 
raifon. Il eq eft de même de plufîeurs définition^ 
brillantes que \cs Poètes ont {lonnécs de la Pein- 
ture , en difant que c-eft Tart d'animer la toile 
par les couleurs,^ un art miiët qui ne parle qu^w^ 
yeux Sec. Toutes ces définitions poçtiques in- 
ftruifçnt pe^ & jettenç celui qui veut is'inft^rc, 
fort loin de la Ve^rité. La Peinture eft Fart d*m^ 
ployer les couleurs pour retracer aux y^uic tous fes 
qbjets de la nature qui tombent fous les: fens , ^ 
pour exprimer quelquefois par des fleures les divers 
ntouvemens de Pâme. La Peinture confîtte donci 
ftufîi bien que la Poëfie dans nnt expreffion par la 
fiction ^ mais elle afFeéfce un autre fen$ , elle ex- 
çitç dans l'ame des pcnfççs, & y po^te à^c% iroà- 

^ - .. -, '■ '■ . ^% 
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gcs par un autre organe extérieur que la Poëfle^ 
qui agit" par Toûïe. Il s'enfuit donc que tout 
le fiftéme de Tart de la Peinture doit être ne- 
cefTairement très différent du fiftème de la Poëfie 
& de tous les arts qui parlent à Tefprit par To- 
reille. * • 

'§. II. Mais il ne s'en fuit pas moins que tous 

les préceptes généraux que nous ayons indiqués 

au chapitre premier de ce fécond livre pour tous 

ks beaux -arts en général, foient auffi âplica* 

blés très particulièrement à la Peinture, &c nous 

prions le Icétepr de vouloir fé les rapeller ici 

avec reflexion,* pour s'éviter ^ ainfi qu'a nous; 

l'ennui des répétitions. Outre ces préceptes 

généraux, l'art de la Peinture' a encore fon fyffiè* 

me particulier , qui fert de bazc à toutes fes pro^ 

duétions, & dont Tanalyfe formera la matière de 

ce chapitre. Les p4rties de ce fiftème confiftent* 

I. dans l'invention du tableau , z. dans la com*^ 

pofîtion pocpique, 5. dans l'ordonance, 4. dans 

Vobfervation du cojîume , 50. dans l'arrangemcnti 

des groupes, 6. dans le deffcin , 7. dans les 

draperies, 8. dans le coloris, p. dans le ton, 

le clair- obfcur, ou les effets de Pombre & de là 

lumière, & lo, dans l'expreflîon des paflîons 8c 

des mouvemens de l'ame fur les vifages. Si nous 

parvenons à developer clairement' ces objets , 

nous croyons avoir donné à nos élèves une idée 

fuffifante d'tin art le plus admirable peut-être 

que les hoftimes ayent inventé , d'un art fi noble 

Çc fi excellent que "dans l'ancienne gi èce , il 

étoit défendu aux efclaves de s'y apliquer. 

Mais avant que de procedef à cette analyfe , 

voyons en peu de mots ce que l'hiftoire nouj 

^ppreud de Itorigine d\un art; fi charmaot.^ - "^ 
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$. III. Il eft à croire que les hommes fc foq|; 
«perçus naturellement & de bonne heure dû 
preièicr principe de Part de la Peinture. L'om- 
pre de chaque homme , de chaque animal^ de 
chaque édifice , de chaque arbre devoit leur en 
ïâire naître Tidée, & les avertir d'une imitation 
jpoffible de tout ce qui porte figure. 'Mais com- 
me dans les premiers teins du mondç, on ne far» 
voit ni lire ni écrire, que l'artronomie étoit en- 
core au berceau, & que Pannée tf etoit furement 
pas la jmême révolution de jours & de nuits, que 
çell^ qui a été adoptée p^r' les peuples moder- 
nes , comment fcroit-il pofliblé de déterminer 
aujourd'hui les époques, & les dates précifes de 
la naiflance de chaque art, où de chaque fcience? 
Xj^es' almanàcs des premiers citoyens de la terre 
he refîembloient probablement point aux nôtres, 
& l'on n'y marquoit pas les dates dé toutes les 
inventions avec la même exaftitude & la même 
hardieflc que dans nos etrenoes mignones. Les 
Egyptiens pr.étendoient que la Peinture étoit en 
ufage çhés eux plufieurs ficelés avant qu'elle 
fut connue des Grecs , & la chofe eft très plaur 
iîble, parce que les Egyptiens font les plus an- 
ciens peuples , que les Grecs puiferent chés eux 
plufieurs autres connoiffances , & que les Hiérogly- 
phes mêmes confident dans des efpèçcs de Pein- 
tures. Diodore de Sicile L. II. p. 4. raporté 
que Seiniram ts ayant fait rebâtir 'Babylohe , il 
y avoit une muraille de deux lieues & deini die 
tour, dont les briques avoient étç peintes avant 
que d'être cuites 5 & reprçfcntoicnt diverfes for- 
tes d'animaù:^. 11 ajoute qu'il y avoit une autre 
inuraille, où Ton voyoît plufieurs figures de tou- 
tes fortes d'animaux peints & colorés félon te 
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nlttircl i qu'il s'y trouvoit même 4^5 tableaux 
qui reprcfeJîtoient des chaflcs & âcs combats. 
Voilà en effet une grande anticjuité. 

5- IV-' Les Grecs favoient lire & écrire , ils 
étoient fort vains & avoient parmi eux des beaux- 
iefprits: C'en ^toit affés pour s'attribuer l'in- 
vention de tous- les artsôc de toutes les fcicnces. 
Cependant leurs auteurs ne s!aCcordent pas fur 
l'inventeur de la Peinture. Pline dans fon his- 
toire naturelle 1. ^f. c. iz. nous aflure que /)/- 
Htades de Sicyonc trouva le premieï l^art de faite 
des ftatues d'argille, mais qu'il en dut l'inven- 
tion à fa fille , laquelle ayant pris congé de fon 
àtpant 5 <jui deyoit s'éloigner d'elle , s^avifa dé 
tracer fur' la muraille ,. à la clarté d'une lampe, 
le contour de •fon ombre. Le père ayant apli- 
qué fon argille contre ces lignes , en forma une 
ftatue qu'il fit cuire dans un fourneau , & qui 
fut depuis confervée dans le Nymphée ou temple 
des 'Nymphes 5 jusqu'au tems où Mumriiius fc 
fignala par la deftruftion de Corinthe. L'amour 
fut donc le premier maître de la Peinture, §ç 
ce Dieu patoit avoir aujourcThui renouvelle des 
ôrecs la première méthode ^e cet ait en Fran- 
ce , par les portraits faits fur l'ombre , qu'on 
nomme à la filhouettc. .Mais il fcmble que ni 
les hiftoriens Grecs, ni Pline n'ont point connii 
le livre de Moïfe intitulé la Genèfé 5 vu qu'ils 
y a\iroïent vu dès le chapitre XXX. que Ra- 
chel, femme de Jfacob déroba à fon père Labaiï 
fes marmoufets ou petits figures de Dieux do- 
ineftiquesi ce qui e(l de la plus grande antiqui- 
té > que dans la fuite des tems Aaron fondit dans 
Je defert un veau d'or/ que l'arche de l'allian- 
tç des* Hebreyx étoit ornée de figures de Ché- 
\, -• = ' '■ ^' — ' '•'• ^ •• ^;. ■ ■ ru* 



z^o ^ L*E R U I? I T I O N 

rubims; que Moïfc défendit à çc peuple de falj^ 
ré j^es images ce qui fupofe toute une pratiquç 
du âeiTein. 

• $• V. Quoi qu'il en foit , fi nous devons en 
juger par toutes les Peintures de Tantiquitc qu> 
font parvenues jusqu'à nous , &• en particulier 
par celles qu'on découvre de pos jours dans les 
ruines d'Herculanum^ la Peinture des anciens n'a- 
prochoit pas de celle des rtiodçrnes. Car, Ç 
l'on ep excepte la corrç£tion du deflein où les 
GrecsVexcelloient, comme il paroit aflcz parleur 
Jftatuës, & Tcxpreflion des paflîons de l'ame fur 
les vifages, dont on attribue la première inven- 
tion à Ariftide^ toutes les aytres parties de lcur$ 
peintures font fort inférieures aux modernes j on 
n'y découvre nulle çonnoiflancc da la perfpeâii- 
ve , point de g;radation dans les divers plans du 
tableau , le clair - obfcur maufladeqient apliquç 
écc. Ils n'avoicnt d'ailleurs aucune connoiflance 
4e la Peinture à l'huile, qui ne fut inventée que 
vers le milieu du XV. fiècle par Jean van Eick 
natif de Mafcick dans le païs de Liègç. Jusqucs 
là on n'avoit peint que fur la chaux pu fur le 
plâtre, comme al^rffco^ ou bien à 'l'eau avec 
des couleurs détrempées avec du blanc d'œuf , 
4e la gomme , ou de la colle &c. Tout cela 
ne pouvoit produire qu'un coloris morfondu^ 
yis à vis d'un tableau de Rubens ou du Titiei) 
peint à l'huile, Apelles qu'on nomme le Prince 
^es Peintres, Se qui vivoit fous la CXX. Olym- 

Î)iade environ 500. ans avant Jefus-Cbrift, ne 
broit peut-être pas fî admiré par un connois- 
(pur moderne qui auroit étudié les chefs d'oeu- 
vres des écoles Italienne, Françoife 6ç Flaman- 
^ç , ÔC il n-eft guère aparent ^u'un cheval aî^' 
'^^ '■ '■ " ^^ ^ "^^ " fe; 
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Idmarid , dont le hcnniffement n*eft pas excité 
fimplcmeht par la vue , fe mettroit à hennir en 
voyant une jument peinte par Apelle^, ni qu'A- 
lexandre l'eiit préféré aux Rigaûds & aux La 
Tour pour faire fôn portrait. Les Grecs font 
naturellement rodomonts , & ils ne connoiflbient' 
d'ailleifrs rien de mieux. Qiiôi qu'il en foit, 
l*art de la Peinture , imparfait qu'il etoit , fiit 
entièrement perdu pendant les tems de Barbarie! 
qui régnèrent en Europe, Cimabué peintre de 
Florence, qui naquit en izjo. fut le premier qui 
travailla à le rétablir. Le beau fiècle de Léori 
X. de Châties'- Quint, de François I. de Heniî 
VIIL tous contemporains , devint l'cipoqùe de 
ft perfeâion. 

5. VL C'eft donc des. différentes parties dé 
cet art ainfi rétabli, étendu & perfedionné qu'il 
nous refte à parler. Pour l'apprendre il faui 
ebmmencer par le deffein, palTer enfùite au co- 
loris, & fihir |5ar étudier la compofîtïbn; rtiais eii 
le pratiquant, il faôt coriftncncer pai* la compofi- 
tîôn du tableau, paffcr enfuite au dcffein & finit;' 
par le coloris. Nous fuivrons ici ce derniei^ 
ordre. L'Invention confîfte donc d'abord dans; 
k choix du'fujet que le Peintre veut traiter dans 
tin tableau. Mais comme dans la nature tousf 
les objets <Jùr tombent fous la vUt fortt fufcepti-^ 
blés d'imitation par le pinceafu , les ittaîtres de 
cet art fe font apliqiiés à traiter divers fujets, 
thacuîi félon que fes talens, fon goût & fon in- 
dinadon' Vj pfartoit préferaMement. Pe là font 
rtés les genres' fuivans: - 

§. VIL I.. La Peinture de PHiftoire^ on U 
ïepréfentatioii des principaux faits &' évenemens 
dont TBiftoire facicéc Si profafie , ainfi que U 
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fable font mention , genre fous lequel r Exprès^ 
fion allégorique efl: àufli comprife : c'eft Je genre 
le plus fublime , dans lequel les Raphaël , les' 
Guide, les Rubens, les le Bran ont excellé. 

2. UHifioire champêtre ou la reprefentation dé 
la vie de campagne, des liabitans des villages & 
hameaux j genre inférieur qui a fait la réputa- 
tion des Tcniers, des Breughel, & que les Wat-^ 
teau , Pater &c. 6nt ennobli en le rendant très 
gracieux. 

5. Le Portrait^ oU la repréiénution d'après 
nature des perfones vivantes , genre admirable 
qui a^ occupé les plus grands niaîtres dans tous 
les fiècles, les Apelles, les Guide, les van Dyck i 
les Rembrandt , les Rigauds , les Pesne , les 
Kiieller, les La Tour &c. 

4- VHiftoire des Grotesques ^ cdninie lei Sab- 
bats , les forcicres, les conjurations, les tentations^ 
les opérations des charlatans, arracheurs de dents 
&c. genre auquel le Cadet des Breughel , Te- 
niers & autres fe font apliqués avec fuccès. 
, f . l.es Batailles & Combats, genre dans lequel 
les Huchtenburg, Wouwermann&c- fe font rcn- 
dijs célèbres.,. 

6. Les JPaifages ^ ^ genre charmant qui a été 
traité par une infinité d'habiles gens de toutes 
les Nations, comme Pinacker, Rcusdahl, van 
derVeldc, Dubois &c. . 

7. Les Païfages ornes de ruijfeaux ^ fleuves £sf 
eataraHes qui' demandent encore un talent parti- 
culier p4lr exprimer la clarté de reaii tantôt 
limpide & transparente , & tantôt blanchie par 
récume. • 

8. Les Pièces marines , ou là repréfcntatioa 
de la mer,, dçs ports de mer & des grande fleu- 
res^ 
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vés, avec les vaifleaux, chaloupes, bateaux &c. 
dont ils font couverts , tantôt pendant Toragc y 
tantôt pendant un vent frais , & tantôt dans le 
calme. ;. Genre oïr Backhuyfeh, van der Velde/ 
Blome & beaucoup d'autfes fe font' acc^iis une 
grande célébrité. 

p. Les Pièces nàSitirnes ,' oii la reprcfcntation 
de toutes fortes d'objets, foit à la clarté des 
flambeaux , foit à celle d'un incendie , foit ^ 
celle dé la Lune. Les Schalck , tes van der 
Neer, les van der Pool &c. y pftt excellé. 

10. Les Animaux vivans\ genre plus difficile 
^u'on ne penfe, où les Rofa, Garré, van det 
Vclde & pluficurs autres ont réuffi à miracle. 

11. Les Oifeaux &? foutes fortes de Folaille^ 
genre très pénible, qui exige une patience extrême 
pour exprimer délicatcmcût la vatieté infinie fie 
la légèreté du plumage* 

' iz. Les Pièces qu'on nomme de Cuifine^^tx. 
qui repréfentenC toutes fortes de provifions,- 
dlanimaiix, 6c de volaille fans vie.&c. genre' 
fort' inférieur ^x autres, où la nature n'Wft ja- 
mais dàiis fon beau Se qui n'exige qu'une imi^ 
tatioii fervilé d'objets peu gracieux. La pein- 
turé des poilTons fe' raporte auâi natttreUement 
à ce > genre. » 

^ f^. Les Fruits de toute efpècc imités d'après" 
ftàture* 

\^. Les /7«irrx, genre charmant oh l'art dani* 
fcs maifts des Huyzum, des P, Segerts, des Me- 
rîan ficc. devient rival 'de la nature. Les Plan^ 
(es ôc ks InfeUes fdrtt ordinairement du reflbrt' 
des peintres de -fleurs ,- qui en brhent leurs ta-* 
bieauxw . ^ 

\^^if. Les Morceaux d" JrchiteSture y genre où ex-* 
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cellent furtout les Peintres Italiens. On peut 
comprendre fous ce genre la rcprefentation des 
beaux, édifices , de^ ruines , des ports de mer, 
rues âc places publiques , tels qu'on en vert de 
Caneletti fie de divers autres maitres habiles. 

i6. Les Infirumens deMufique^ armatures, meu- 
bles Se imitations d'autres chofes inanimées ^ 
genre mince qui n'occupç qu'accidentellement 
les habiles peintres^ ^ 

17. V Imitatian des bas^rèliefsj genre très beau^ 
qui peut être porté par une main habile jus-» 
iju'au fublime. 

, 18. Les Cbafes. exigent eneore un talent pat:* 
ticulier. Elles réunifTent la* peinture des hommes, 
chevaux ^ thiens, gibier à celle du païfage. 
,. Ji VIII. La &çon différente dont les^hom^, 
mes envifagent les mêmes objets dans la nature 
a produit ce qu'on nomme les différentes manières 
de% peintres dans les mêmes genres. Ces ma- 
nières , qui confiitent principalement dans la di^ 
verfité du. coloris, du ton y de la façon de coih« 
pofer fii de grouper les figures ^ font fi divers 
figées fie en même tems fi diftinâes 4 û tran* 
charités chés les ^rtjftips,^ que le môiidrc con* 
noilTeur peut diftiûgùer la main du maitre , fie le 
nommer à la fîtpple infpeéfcion du tableau. C'cfï 
un llile particulier auquel chaque Peintre s'ha* 
bitue , qu'il ne quitte jamais entièrement , fic 
oui ^ft bien plus rei^onnoifiable encore que le 
ftile de$ Poètes ou des auteurs. Cependant W 
connoiflcurs n'acquièrent cette aptitude à difcemer 
1^ pinceau de chaque célèbre peintre , qu'à force 
de voirbeauciwp de tablçaux ^ de les examiner 
avec foin fie avec un œil critique, fie do h\td 

dot 
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des méditations réfléchies fur les manières de leul*3 
auteurs. 

J. IX. Revenons à rinveiition : il en faut dans 
tous les • genres 5 que nous venons d'indiquer ^ 
pour le choix des fujets qui font propres à cha- 
que genre. Or cette invention pittoresque eft 
de trois efpcces, ou hijiorique^ on allégorique ^ ou 
miftique. Les Peintres fe fervent du terme d'in^ 
vention hijlorique non feulement pour les fujetJ 
d'hiftoire , mais àuffi pôiir la repréfentation de 
tous les objets vrais & réels , tels que la nature 
les offre en effet, comme animaux, fleurs ^ 
fruits, païfages ôcc. V Invention allégorique cû un 
choix de fujets qui fervent à retracer dans uii 
tableau, ou en entier ou en partie, autre chofe 
que ce qu'ils font en effet ^ côtnme des vertus, 
des pallions, la félicité, le rtialheur &c. Z.'/»* 
vention miftique efl relative à la religion , & fert 
à nous repréfenter fous des images ou figure^ 
fenfiblcs quelque dogme ou miflcre fondé dans 
lesl écritures. Un exemple de chaque efpècc 
fervira mieux que toutes les defcriptions à éclair* 
cir cette diflinâion. 

S- X. -Il y a déjà affés lortgtems que j'ai ima* 
giné les fujets de deux très grands tableaux bis* 
toriques i fans avoir rencontré de peintre qui 
veuille en entreprendre l'exécution. L'un re- 
préfenteroit Didon abandonnée. On y verroic 
dans le .lointain .Carthage en fiâmes % d'un coté^ 
fur le premier plan du tableau , cette Reine au 
defefpoir & prête à fe jetter fUr le buchet déjà 
allumé , fur le bord du rivage ; fes femme* 
& fes courtifans derrière elle fondans en larmes % 
de l'autre cote Enéc & fa fuite dans fes gàlè- 

îii»» IL P rd 
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rcs voguant fur la mer & s'eloignant à forcé 
de rames. Un morne fîlence feroit peint fur 
leurs vifagcs. Il rcgneroit dans tout le tableau 
un ton fort & auftèrc 5 la contrée feroit âpre 
6c fterile. On n'y vcrroit que des fables ari- 
des & quelques palmiers à moitié brûlés. L'air 
obfcurci par des nuages épais. La mer agitée. 
Tout y refjpireroit la trifteflc & Thorreur. Les 
coups de lumière , le clair -obfcur fortement 
exprimés, ainfi que toutes les paffions. Enfin 
l'afoeét de cette fcene feroit en tout auflî affreux 
qu'il eft poffible. Pour contraftcr,.lc compagnon 
ou le pendant de ce tableau rçpréfenteroit le 
voyage de Cléopatre, lorsque cette belle Reine 
d'Egypte s'etoit embarquée fur le fleuve Cydnus 
dans UQ bâtiment, dont la poupe étoit d'or, les 
voiles de pourpre & les rames d'argent , envi* 
ronnée deplufîeurs inftrumens^.quirepondoient au 
bruit que formoient les rameurs, pourfe rendre 
en Cilicie auprès de Marc-Àntoine, & dans le 
deflcin de faire la conquête de ce vainqueur^ On 
l'y verroit couchée fous un pavillon tiflu d'oif 
& parée d'habits auffi riches que galants, en- 
tourée de jeunes enfans, tels qu'on peint les 
amours qui avec des éventails lui feroient lyi 
petit vent raffraichiflant. Les plus belles de fcs 
femmes habillées en Néréides cC en grâces, fe« 
roient diftribuéçs les unes au gouvernail y les 
autres autour des cordages. Lp lieu & Tepoquc 
de la fcene feroit celle où cette Reine aborde 
devant la Ville de Tarfe , dont les habitans la 
prirent pour k déeffe Venus & vinrent à fa ren- 
contre pour lui rendre hommage en cette qua« 
lité, en brûlant fur la rive des parfums exquis. 
Un cieK clair. 2c i^rein, une mer calme,, le ri* 

vagc. 
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vage orné & embelli de fleurs & mîrrthes , le 
Vaifleau de Cléopatre , fa parure élégante , fon 
cortège, fcs muficiens, les habitans de la ville, 
les femmes , les vierges parées de fleurs , tout 
concoureroit à rendre ce tableau auffi gracieux, 
auflî doux, auflî gai & riant que Pimagination 
du Poëte & Tart du Peintre pourroient l'efFec- 
tuer. Pour exemple d'un fujet allégorique je 
citerai un tableau de l'école Vénitienne qui a- 
partient à un de mes amis. 11 reprefente le 
génie de l'Italie endormi. Ce génie eft une grande 
& belle figure couchée fur le premier plan & 
très bien carafterifée par tous les ornemens & 
attributs qui peuvent la faire reconnoître pour 
ce qu'elle eft. Sur le fécond plan de ce tableau , 
on voit les fciences & les beaux arts qui s'en- 
volent 8c s'enfuient d*Italie pendant le fomeil 
du génie. Chaque art eft encore admirable- 
ment bien carafterifé par fes attributs. L'Or- 
donance, le deflein & le coloris, tout eft char- 
mant dans cette pièce. Les Tableaux qui re- 
tracent la félicite de la régence, le tems qui 
découvre Ta vcrité , l'Apoihéofe de Henri IV. 
peints par Rubcns dans la Galerie du Luxem- 
bourg , font encore des morceaux allégoriques 
parfaits. Enfin pour exemple d'un fujet» mifti- 
que, je ferai la defcription d'un tableau dont 
M. de Piles parle dans fon introduélion. Il re- 
prefente le miftère de l'incarnation, & Tanon- 
dation à la Vierge. Marie y eft agenouillée 
fur une cfpèce d'eftrade, elle reçoit dans cette 
attitude le meflage de l'ange avec une dignité 
mêlée de refpeft & d'humilité. Dieu le Père 
eft aflîs majeftueufement dans les nues, s*appuïant. 
fur le globe , environné de la Cour cclefte , 

Pi «C 
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& ayant à fa droite la juftijScation , & à fa gauche 
la paix qu'il avoit confenti d'accorder au genre 
humain. Il envoie fori St. Èfprit pour opérer 
de grand miftère j le St. Êfprit eft entouré d'un 
cercle d'Anges, qui fe tienent par la main, & fc 
réjouiflcnt de voir déformais les anges déchus 
remplacés par les Bienheureux. D'autres Anges 
encore , qui terminent cette partie celeile du 
tableau, portent dans leurs mains les emblèmes 
de plufieurs qualités que TEglifc catholique at- 
tribue à .la vierge , pour indiquer qu'elle étoit 
digne de la grâce qui lui fut accordée. Ce 
coup d'œil fublime remplit la partie fuperieure 
du tableau. Au bas l'on voit les Patriarche» 
qui fouhaitent la venue du. Meflle , les Prophè- 
tes qui l'anoncent, les Sybilles qui en ont parlé 
& des petits génies tutelaires qui confrontent 
les paflages des Sybilles , avec les prçdiétions des^ 
Prophètes. 

5. XI. Outre les préceptes généraux de l'in- 
vention , que nous avons indiqués au chapitre 
premier, îl y a encore quelques règles particu- 
lières à la peinture. Dans l'invention hiftoriqtfc 
l'artifte doit obferver i.)/'C/w//, c'eft.-à-dire 
ne reprefenter dans un même tableau que les 
objets poffibles que l'œil peut voir à la fois? & 
d'un feul regard dans la nature, & obferver que 
tous les objets & les perfonages qu'il y retrace, 
foient relatifs au héros de la pièces 1.) la Clarté 
de l'exprcflîon du fujet, de manière que le fpec- 
tateur, tant foit peu verfé dans l'hiftoire puiflc 
reconnoître au premier coup d'œil l'événement 
que le Peintre a voulu reprefenter 5 5.) l» Fide^ 
liîi qui confifte dans une imitation vraïe de^ 
circonftances qui ont accompagné l'evcncmcnc 
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a^ rappont des hiftoriens les plus accrédités. En 
fécond Jieu^i dans Tinvention allégorique, il eft 
néceflaire d^ol^fcrver, que la repréfentation doit 
être i) intelligible, z) fondée fur des autorités res- 
peâables & 3) ncccflairc. En troifième lieu 
dans rinvention miftique, il faut i) que le fujet 
foit pur 5 c'eft - à- dire fans niéUnge de fables ou 
d*avantures mithologiqucs j 2).fondé fur Tçcriturc 
ou fur rhiftoire de Teglifc, & 3) qye l'exprès- 
iîon en fbit grave , décente , noble & maje^- 
tueufe. Enfin dans tous les trois genres , il faut 
que rinvention paroifle fortir d'un génie fécond 
éc enfantée fans effort & fans douleur , qualité 
qui manque un peu au tableau célèbre, & admi- 
rable de Raphaël de Tecole d'Athènes. 

5. XII. L'Invention du tableau, le choix du 
fujet formé fur les règles que nous venons de 
prcfcrire & l'arrangement fage & ingpnicux des 
objets que chaque fujet offre, efl ce qu'on nom- 
me dans un. fens collcélif, la compofit'ton pmiq^ue. 
Quelque heurdix que puiffe être le choix , & 
quelque fécond que foit un fujet , il ne produira 
qu'un tableau maulfade s'il n'eft trianié par un 
habile homme qui, indépendamment du defTcin* 
& du coloris, fâche encore difpofcy avec goût les 
objets 5 & tirer ainfî parti de ce fujet. C'efl ce 
qu'on appelle Hordonance. Cette ordonance fcrt 
à devcloper clairement l'idée du fujet dans 
lîexecution; à. y éviter la confufîon & le defor- 
dre , à placer & à caraÊterifcr les principaux 
perfonages ou objets , de manière qu'ils fra- 
pent d'abord le fpeftateur , & fixent fon atten- 
tion , à bien obferver les differens plans du ta- 
bleau A leur gradation, à n'y pas laiffer des vui» 
i^cs abfolus I ni tçop charger d'autres endroits, 

P 3 mais 
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mais faire cnfortc qu*il rcgnc une harmonie gra* 
cieufe dans lc\out-enfemble ,que les figures qu*oa 
prcfentc naiflcnt du fujet même , que chacune 
de ces figures foit à la place & y parojfie né- 
cefiaire, mais non pas mife à un endroit pour 
remplir Amplement un vuide, & qu'enfin toute 
la compofition femble être jettéc dans un même 
moule , & être fortie à la fois du cerveau de 
l'auteur. Cette ordonance a donc encore quel* 
ques parties efTentielles dont nous ne faurions 
nous difpenfer de parler. 

§. XIII. Il faut d'abord y obfcrvcr religîeu- 
femenc ce que les peintres nomment lecoftame^ 
ou Tart de traiter un fujet fuivant la manière 
qui lui eft propre , en fe conformant aux ufages 
des difFerens tems & des . difFerens lieux. De 
grands maitres ont quelquefois péché contre 
cette règle. On a vu des tableaux repréfentant 
par exemple, la fortie de Jefus-Chrift de 
Jerufalcm jusqu'au Calvaire , où le Sau- 
veur , portant fa croix , ctoit peint entre 
deux Capucins r, le ficge. de Samai'iepar Holo- 
ferne, où l'on voyoit des batteries garnies de ca- 
nons; Abraham prêt à tuer Ton fils Ifaac d'une 
arquebufe pour en faire le faciificc , & mille 
incongruité^ pareilles, C'eft encore violer le 
codume que d'allier fans neccfTité la fable ou 
Tallegorie à rhiftoire, 8c de peindre dans un pon- 
de mer , au lieu de matelots & de forçats des 
tritons , des Syrcnes & tout le cortège de Nep^s 
tune ou d^Amphitrite } des Cupidons ailés dans 
des païiages , ou des noces de Village &c. &:c# 

5. XI V. Les Groupes naiiTent de la combi^* 
naifon des objets, & confiilent clans la ràinion 
de |>lufieurs perfonages ou autres figures quel^r 

-f ÇOVkr^ 
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conques fous un fcd coup d'ceil , ou à une mé- 
iHC place* . Les converfations , les aâions ou les 
lifttTons des hommes entre eux ^ exigent fouvent 
qu'on les raproché, & rinftin£t naturel des a- 
nimaux 9 & même de tous les êtres animés , à 
vivre en fiicieté entre eux , oblige le Peintre à 
en former des groupes. Il eà impoflible de 
donner des règles claires & précifes fur la for- 
mation & Tarrangement de ces groupes. Cet 
objet eft du reflbrt de la pratique, & les modè« 
les des grands peintres, comme de Raphaël , Ju- 
les - Romain ^Poly dore , Sec. qui y ont excellé, 
jpeuvcnt fervir à cet égard de préceptes & d*in- 
ïlruâions. Les feules maximes qu'on pouroît 
prefcrire, fe ireduifent à ceci. i. Que dans cha- 
que groupe les objets principaux & les per- 
ïonages les plus intereflans doivent dominer,, 
^. Dans chaque arrangement de figures le Pein- 
tre doit mettre en viie autant de belles parties 
que la nature de Tobj^t le comporte, )• II 
doit naître de cet arrangement des groupes, 
des attitudes naturelles & gracieufes, 4. Qye le 
contrafte des objets qu'on raflemble , de leurs dif- 
férentes attitudes, de leurs faces diverfes, de Tar- 
ragement divers de leurs membres &c. forme 
les groupes les plus parfaits > & f . que k réu- 
nion de tous .les groupes de détail produife ua 
groupe général, (qu'on nomme le t^ut^enfeml^le 
& qui fait la perfeâion ou le fublime de la com- 
poution poétique d'un tableau , fondée fur la 
pelle harmaiaie de toutes fes parties entre elles.) 

5. XV. Les Peintres employent le mot de des^ 

fein dans uti triple fens. Tantôt ils entendent 

par -là tout le deflein ou l'esquifle d'un tableau: 

tantôt une boffc ou autre rcpréfentation d'une 

' ^' ' P 4 par- 
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partie du corps humain ou de quelque autre fi« 
gure faite d'après nature, qui leur fèrt de mo* 
dèie, ou d^etude à leurs élevés; tantôt ils coni-> 
prenent par là, la circbnfcription ou le contour 
des objets pour déterminer la mefure & les pro- 
portions de leurs figures extérieures. .C*eft dans 
ce dernier fens que nous prenons ici le mot de 
deiTein. Or v comme c^ert 'du dcficin que dé- 
pend la formation Se pour ainfi dire la création 
de toutes les figures, il s^enfuit que c^eft le priw- 
cipe & le fondement de la' peinture. Le dcffeia 
ep général a donc fix parties ou objets dont l'ob^ 
fervation elt indifpenfable. • '.. -.? 

t. La CorreRiôn ou l*exa£titude des mefures & ' 
dimenfions, fondée iur celle des proportions 8c 
fur la connoifTance de Panatomie. 

z. 'Le Bon- goût dont nous avons traité au cha-v 
pitre premier. Chaque école a fon gomparticu*' 
lier dans.le dcflein, & depuis le retabliflement des 
beaux arts celui de l'école romamc a toujours 
pafle pour le meilleur ,. étant formé fur les an* 
tiques. ! : - .^ * 

^. VElégansei^ le Gracieux^ & ce que les I- 
taliens nommrtit en: peinture faeJu. ^ - h 

" 4; La Variété dans les pofitions des figures & 
des points de viie fous lesquels on les préfente. . 
^ f. VExpreffion du carrière qui eft propre ôç 
particulier à chaque objet. ». 

; 6. La Per/peSHve ou les difFcrens points d'é- 
loignement félon lesquels chaque -objet eft* fenfé 
être vu. Le deflein eft une chofe qui ne fau- 
roit s'aprcndre que. par la pratique. Toutes les 
règles imaginables, font infuffifantes, & ne for-? 
nieront jamais un bon deffinateur^ . On apren4 
' " i «•• ' ^•■... .■ ■ j^ 
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è dcfluicr fous les yeux d'un habile maître qui 
guide ^ fie qui com|;éj en deffimnt d*aprcs les A^ 
caàcmics,4cs modèles ^ les bpflcs, les eftampes, 
les deffeins , les llatuë^, les antiques , les bas-rc- 
licfs^ les modèles vivans ou ks nudité» -&c. H 
ya.dcs Académies célèbres en Italie^ en France 6c 
ailleurs , ou les élevés d • Apellcs s'exercent au deflcin 
& peuvent y acquérir une grande habileté. Nous 
avons auffi un ouvrage Allemand très inllruftîf à 
cet effet.' Il porte pour titre la pratique du des^ . 
fem^ trouvée par la théorie ^ par Jean Daniel Prêts* 
ter à'NMnenberg , ohf l'on a joint le traité de VA* 
natomia dei Pittori del ,Sign\ Carlo Céfio en tra* 
duSlion avec beaucoup die figures eft taille douce'' Sic. 

.. §• XVI. La diverfité des habiUemeijs detqU'' 
tes les nations dans les difFerens ages^du igondc, 
& la variété des étoffes c}ue les p,euples ont em- 
ployées- à cet^u&gc, tout cela a formé dans la 
peinture une partie qu'on nomme dans un fens 
ooUeifitif Part de jettet^ les Draperies , pour cxi 
primer que toutes ces différentes étoffes qui fer-' 
vent à rhabillement doivent former des contours 
80 des plis que Icharard femble avoir produits, 
& qui ne font pas i'effet d'un arrangement gène 
Ôt régulier. Il y a donc dans la peinture des 
draperies quatre chofes à obferver 
«' 

ï. LîOrdonance gracieufe des plis. 
; X.. La nature differe^c des étoffes. 

5. La variété des couleurs de ces étoffes, & 
' 4. Les differens jours j ou les ombres, & les 
coups de lumière que cts objets pfoduifent na- 
(wrcUemcaç, . ^ ? ^ ^ ^ 

f f % :?cviii; 
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5. XVII. Le Coloris cft une partie eflentîelle 
de la peinture doit^ la coonoUfance met le Pein* 
tre en état d'imiter les couleurs aparentes de 
tous les objets naturels, Sode donner à des oI>« 
jets artificiels les couleurs qui leur font les plus 
convenables &: lès plus avantageufes pour &ire 
îUufion à la vue. Or cette partie de u Peinture 
Renferme les articles fui vans: 

\i La connoii&nce des couleurs iimples &na« 
turelles. • 

2. La fîmpathie & Tantipathie naturelle qui fc 
trouve entre ces couleurs; 

3* Le mélange des couleurs iimples & primor« 
diales pour produire des mixtes, des demi-tein* 
tes, 6c autres nuances ou gradations decoïileurs 
quelconques. 

4. La connoiiTance àts couleurs locales ou de 
celles que prennent les objets c^cUn en parti- 
culier, relativement à leur emplaceibent ou, du 
lieu qu'ils occupent, 2c qui fervent fouvent a 
donner un plus grand caraétère à d'autres cou* 
'leurs voifines. 

f . La manière de fe fervir habilement de tou- 
tes ces couleurs , & de leurs niçlangés divers. '' 

^. La conhoifTance du clair * obfcur ou les ef- 
fets des ombres 2c de là lumière. ' 

5. 3CVIII. C'cft encore un point capital de 
la peinture en général, que h Clair ^oifmr^ ou 
les effets des ombres 2c de la lumière,' qu'on 
tiommc le ton du tableau (v. §. t.) Nous ne 
voyons les objets qu'à l'aide de la lupicre , 2ç 
hos yeux font frapés d'un objet à proportion 
«ju'il eft plus ou moins éclairé par ccttç lumière^ 
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Un corps qui empêche qu'un autre corps ne puis* 
Ce ^tre éclairé ou en entier ou en partie , ou 
qii*il n'cft éclairé que foiblement, produit Tom- 
bre Ôc^ les gradations différentes de Tombre. Cet* 
te partie de la peinture fuppofe donc 

1 . La connoiflance des lumières & des ombres 
générales , telles que la nature les produit nattt* 
rellement fie fans obûacies* 

2. Celle des chutes des lumières particulières 
qui refultent de la pofition difFerente des corps 
placés fur des furfâces , ou expofés à des jourl 
particuliers , qui produi&nt des ombres extraor* 
dinaires. 

9. Celle de la rcpcrcufîîon ou rcfraétion de 
la lumière & des raïons du foleil. 

4. Celle de la coiileur de la lumière même. 

f. L*Obfcrvation des degrés de clarté ou d'ob- 
icuVité , du clair & brillant , ou du fombre & 
foncé qu*ont les couleurs en elles mêmes , & les 
objets qu'on veut peiiKirc. 

Toutes ces connoiflances fourniffent au Peintre 
le moyen non feulement d'imiter la nature telle 
qu'elle fe préfente à l'œil avec tous fcs jours &: 
fes ombres, mais aufli à former de belles mafles 
de clair- obfcur , & à donner un ton vrai & fra^ 
îpant à fon tableau. • 

. §. XIX. Enfin VexpreJJion des paffions (^ des 
mouventenS de Vante eit encore unt partie très 
importante de la peinture. Sans elle aucun fu- 
jet ne laufoit être traité avec fuccès , tout de* 
vient froid, glaçant^ inanimé dans un tableau. 
!Naus avons à l'ufage des élevés de la peinture 
dçs morceau;^ d'acaoemia > des boiles , des des* 

'■ '•■ \ : - - feins. 
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feins , des cftampcs où les principales paffions 
des hommes comme ia joïe & là^ douleur ^ le 
rire & le pleurer , la douceur 2c la colère , Ta- 
mitié & la haine, Tamour & Taverfion, &c. &c* 
font exprimées non feulement fur les vifages, 
mais auilî par des attitudes diverfes du corps, 
& leur étudb peut devenir très inftruâive ^ mais 
comme les aâiôns eu mouvemens des mufcl^ 
des diiFerens traits du vifage trahiffâit presque 
toujours les mouvemens de Pâme & que les 
phifionomies font variées à' rinfini chés les ho^<^ 
mes, l'habile Peintre étudie fans cefle la nature, 
& voit comme elle exprime fur Iç vifoge des 
humains ce qui fe paffe au dedans d'eux. 
• 5. XX». On ne peut s'cn^pccher de remarquer 
ici, que tous les objets vi&bles dans la nature 
ont leur phifîonomie particulière , qui femblent 
anoncer aux yeux le degré de leur valeur in- 
trinfèque , & qui eft furtout très fenfible dans 
le contrafte des extrêmes. Un homme vertueux 
a une phifîonemie différente. d'un fcelerat,où d'un 
bourru ; un homme du monde différente d'un 
manant crapuleux; un très bel- efprit différente' 
de celle d'un fot; une femme aimable diôèrent^ 
d'une pigrièchci d;'ime baopié ; un genêt d'Es- 
pagne vigoureux 5 différente d'une roflc où d'une 
mazette 5 une fleur fraidie. & odoriférante dift 
Çerente d'une fleur fanée ; un fruit mur d'un 
fruit aprc & vcrd, une pçche piquante ,& fuc*' 
culente, d'une pêche flétrie & ridée 5 un pois* 
fan vigoureux fortant de l'eau , djun poiffon à 
demi • mort ' & languiffant , & ainfi jdu refte; 
Chaque Peintre doit donc avoi^ une grande at* 
tention à bien exprimer cette phifionomic qui 
gnonce la . perfeâion 4^ns tous les objets qu'il 
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retrace, & par lesquels il prétend plaire à la vue. 
Cette remarque que Ton étendra encore i Te- 
gard de Pexprcffion du caraftère dans les por- 
traits, eft peut-être plus importante en prati^ 
que, qu'elle ne paroit au premier abord. 

g. XXI. Nous avons raporté au §. VIL 
les divers objets de la nature fur lesquels les 
artiftes exercent leur pinceau 1 & qui forment 
autant de genres de ÎPeinture difFerens. Pour 
peu qu'on reflecfiifle aux bornes naturelles de 
cet ouvrage , on ne s'attendra pas à trouver ici 
des règles fur la manière dont le Peintre doit 
traiter chaque fujet en particulier. Ce que nous 
venons de dire fut la peinture de Thiftoire peut 
fournir les lumières fur les autres genres. Se les 
maximes de détail s'aprennent par Tetude même 
de cet art. Les bons livres , les maitres habi- 
les , les académies célèbres. Se la pratique rai- 
fonnée, font les fources où les jeunes Peintres 
doivent puifer les préceptes de détail. Pour les 
guider cependant dans cette étude , nous crayon- 
nerons ici quelques obfervations détachées fut 
ces objets de détail. 

§r XXII. La peinture du portrait doit retra- 
cer une copie fidèle de la nature dans fes moin- 
dres détails. Il ÉMit donc s'attacher à y pro- 
duire I .) la plus grande reflemblance poflîbU 
avec l'original, z.) prendre le point de vue Se le 
moment le plus avantageux pour l'original > 
j.) chercher à exprimer neureulcment le carac- 
tère qui domine dans chaque phifîonomie, & qui 
y peint pour àinfi dire fon amcj 4.) nepass'e- 
carter néanmoins pour cek de la nature , mais 
s'attacher au vrai & au naïf j f.) ne facrificr 
ni trop, ni trop peu à.l'clegancc, mais fc per- 

fuadc/^ 
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fuader que la nature trop embellie eft moins 
nature j 6.) foit qu*on peigne une fimplc tête^ 
ou un bufte^ ou un portrait jusqu'à mi jambes ^ 
ou une figure entière en grandeur naturelle, ou 
un tableau de famille compofé de plufieurs por-* 
traits, avoir fans ceflc devant les yeux : a) Tait 
de tête, b) la mine, c) le coloris , d) l'attitude 
c) l'habillement ou la draperie, & faire enfortc 
que tout cela foit correâ: & gracieux , & ob* 
ferver un fage accord entre toutes les parties, 
furtout celles du vifage, & ne pas peindre une 
boucte riante avec des yeux en pleurs &c. 

5. XXX m. La peinture du païfage eft une 
repréfentation de champs , arbres , forets , ri- 
vières , ruifleaux , cataraâes &c. ainfi que de 
tous les objets qui peuvent entrer naturellement 
dans cette compoGtion. On y diftingue encore 
le flile héroique, paftoral , champêtre, le fUle 
ferme & le llilc poli , le ftilc manière, &c. 
Il y a à obfcrver a) lejite , mot pris de l'Ita- 
lien qui défigne la vue, Tordonance & Taffiettc 
d'un pdîfage ; b) V accident , qui fignifie en pein- 
ture l'interruption de la lumière du folcil , par 
l'intervention à^% nuages > c) le ciel, l'air &lcs 
nues 5 d) les divers lointains & les montagnes; 
c) le gazon; f)les rochers j g) les fonds; h) les 
terrafles , i) les édifices & batimens \ k) reaû j 
1) le devant du tableau , m) les plantes > n) les 
arbres; o) les figures. Objets qui tous ont leurs 
règles, qu'il faut étudier avec foin pour devenir 
bon Peintre de païfage* 

5. XXIV, Nous ne faurions finir cette ma- 
tière fans dire encore un mot de la peinture des 
décorations théâtrales. C'eft un art particulier 
gui réunit; divcrfts parties de la peinture géné- 
rale 
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talc à la coraioiflancc de rarchitcfturc , de la per- 
fpeâive Scc. ' Les Servandoni Se les Bibiena y 
ont excellé de nos jours. Les Peintres qui s'ap- 
pliquent à ce genre feront bien de deffiner leurs 
décorations de jour, Se de les peindre ou colorer 
à la chandelle, vu qu'ils diftiogueront mieux 
Teffet des couleurs dans une peinture unique- 
ment faite pour être vue à la clarté- d'une illu- 
mination. Il eft bon d'avertir encore les jeunei 
décorateurs^, qu'ils feront bien d'éviter autant qu'ils 
pourront, d*allier la nature même à la nature imi- 
tée, c'eft-à-dire de ne point Élire intervenir 
dans leurs décorations des chevaux ou autres ani- 
maux vivans , des jets d'eau ou des cataraâes^ 
véritables , des flatues de marbre ou de pierre , 
des orangers ou autres arbres naturels èc aînfi 
du refte. L'Àflemblage de la repreTentàtion dd 
k nature & de la nature même , cil un effec 
de l'ignorance & du mauvais goût ; c'eft uno 
refTource pour les décorateurs peu habiles , qui 
dénote imc fterilité d'imagination, 6c qui pro« 
duit de grands inconveniens dans le fpeâacle & 
dans les repréfentations. Les tableaux qu'on 
nomme mouvans , dacis lesquels le païfage im- 
mobile eft peint , & oà les figures font niuës 
par des refforts , forment des cipcccs de déco- 
rations. On en trouve à Anvers, à Gand & ail- 
leurs , qui font plaifir à la vue. 

§. XXV. Le defTeins pour les ctofFes, in- 
diennes, meubles, carofles, broderies, porcelai* 
nés , orfèvreries & autres produétions des manu- 
&âures , des ouvriers Se artiftcs $ forment enco- 
re un objet très important pour la peinture en 
général, & les écoles ou académies de peinture 
en paniculier. Ces dcfl^im occupent une bran* 

che 
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che feparéc de la peinture, & c*eft fans coft« 
trcdit la plus utile de toutes , parce qu'elle con- 
coure fi eflcntîellement au fuccès des fabriques , 
& par conféquent à la profperité de rétac. 
C*eft un art auquel il feroit à fouhaitcr que de» 
élèves pleins de génie & d'imagination voulus- 
fent s*apliqucr, mais dont il nous cft impos* 
fible de developer ici les règles de détail. Nous 
fommes preffés de terminer cette .analyfe en 
indiquant les différentes' manières . de peinture , 
ou les moyens que les Peintres mettent en œu- 
vre pour imiter tous les objets vifibles fur une 
fuperficie platte & unie. On connoit donc au« 
jourd'hui 

I. La Peinture à Thuile préférable à toutes 
les autres comme étant la plus fufceptible de 
toutes fortes d'expreffion , de la gradation la 

Elus parfaite dans les nuances , & la plus dura- 
le. 
z. La Peinture à la mofaïque ; irfventfon pres- 
que miraculeufe 5 ouvrage compofé de plufieurs 
petites chevilles oii clous de marbre de différen- 
tes couleurs & maftiqués fur un fond de ftuc. 
Cet ouvrage fe fait principalement à Rome , où 
Ton a poufle cet art fi loin , qu'on copie en 
mofaïque les tableaux des plus grands maitrcs, 
& qu'on en fait des monumcns pour l'etemitéé 

3. La peinture à fresque, faite fur un enduit 
de mortier encore • frais , avec des couleurs de* 
trempées dans de l'eau , qui s'incorporent tet» 
lemenc avec ce mortier qu'elles ne pcrifFenc 
qu'avec lui. On s'en fert principalement pour 
les plats fonds. 

4. La peinture à détrempe 5 faite avec des 

cou- 
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CsftilcUr* délayées avec de Teaii , de lacblk^ 
QU de la ^omme &c. . . : 

f.. La peinture en miniamre 9 qui difFèrc de 
la précédente en ce qu'elle repréfente. les ob-, 
jets en petit , qu'elle eil infiniaient plus dcli-. 
oate,^. qu'eue, fe travaille en petits points ^ tan-, 
dis que l'autre fe . fert .de toute la liberté du^ 
pinceau. 

c 6. La permute au paftél ^ pour laquelle on 
prépare uncj pAce de pluliioucs couleurs gommée^. 
& broyées ei>f(rmble, ou feparement 9 dont oa 
fiiit. tomes fortes de .ccayons, pour peindre fur 
le papier ou fur le parchemin. La Rofalve: SC: 
M. La Tour ont feit Voir à l'Europe des chefs 
d'ceuvrcs fi r parfaits en- .patlçl, qu'il eft à fou- 
baiter qu'on invente .un moyen pour fixer cca 
couleurs^ ficpourpréycoir <|^c les denii-teinte$ 
Çc les nuancées' les plus délicates ne lie perdent 
en poudre &.îpouflîèreJ ■) i [ 

7. La: peinture en émail ^ qui fe ,foit fur* le 
cuivre QU fur l'or avec dcts couleurs. miheraleii 
qui fe ciiifent ivec le- icu> & qui font, très du-* 
râbles ; ce qu'on apelle parfondre Vémml. Lçj 

Îcinturçs fur jcs Porcelaines: de la Chine , du 
apon 8ç d'Europe^ fur la fayencc &c* font 
autant d'cfpèces en d'émaux,; 

8. La peinture en cire., invention nouvelle, 
qui a -produit, en France des morceaux, charmans 
& qui fe fait par un mélange de cire avec Iç 
vernis Se les couleurs. . 

. 9' Lu peinture fur le verre , qu'on apelle 
auffi Pehmra d'apr^fi^y & dont il y a différentes 
lûanièreç. . . • ) • . ^ 

5- XX VI. C'eft.aînû que nous txomhfi rfp\$ 
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dpna^ à nos Irâeurs une idée générale de ht > 
peinture , en expliquant Tes parties de détail ^ fi 
nous avions pu faire entrer tous les termes de 
cet art dans notre analyfp. Nous fuppléerons 
à ce déf4ut en indiquant ici quelques uns de 
ces termes par orflro; alphabethique , & en y 
joignant Texplication Aiccinâe: 

. jfir dé titê ^ ttATcnoiblage de la plii|îonomie, 
des traita du vifage , de la mine » des propor* 
tîons & de Tharmo^ie des parties ^ qui rendent 
une cite agreablç, lioble, gracieufe &c. Les 
anciens ont excellé dans les airs de t<te , de 
même que les grands Peintres Italiens. 

Boffè^ bas-rçliQfy plein • relief , pfirties faillan*- 
tes ou détachées y 2c auffi des figures entières, 
•u df s parties de Qg^ur^s , qui fervent de modè«% 
les au diciTcin. On dit trayaillcr d'après la bofle, 
pour dire copier ou delliner une figure. 
' Gam^âii^ dcffein ou tableau fait par un Pein- 
tre, oà il n'employé qu'une feule couleur dan» 
toutes fts nuances , &. où il obferve les jourt 
te les ombres. 

Cmcatupe eft la repréfentation d'une figure 
tScagerée dans quelqu'une de fes parties. C'eii 
la même chofe à peu près que ce qve les Fran« 
çois nomment figure chargée & 

Chargé j en termes de peinture eft une repré* 
fentation exagérée de quelque objet , dont fou* 
vent on confervé de la reflemblance dh ridicule. 
Ces charges altèrent toujours la vérité , 8c peu 
de Peintres ont le génie àc biçn faire des char- 
ges. Un nés plus long ou plus court-, que k 
nature J^ le aonne au commun dcf hommes ^ 
è& paF-^êm(>le une çhai^. 
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O0ftf»^ tracer fur le papier eu fiur k teito 
les premières iàéc% d'un tablletu ou ks pvcnkt» 
tiaiu d*un d^efTem^ daos rintcotion de les cor* 
Pgfify polir & finir. 

MmlHujtaffm du.Pemtre^ vivacité de ^énie^ 
£ni d'imagination» difpQfition de Tame qw pro« 
duie dans )e Peintre àts penféte par lesqaettès il 
exprime les ehyeta d'uœ manière 6ibtii9e 2e 
(urpremotc^ «aais toaiefois ^raifemblahle. 

Ecole , fe dit en Peinture pour diAioguev leë 
différences maniât des lieooc ou dea porionct . 
lies Ëcolcs les pkis faneufea font au nocribrede 
cm<|yfavoir a}rËcaloRQnaiae9b)l^ËiCofoL(»nit 
barde, c) P Ecole Vénitienne , d) T Ecole Fia* 
«^nde > ou AUemamde & e) TEcok Fvasiçoife^ 
}ics autfca Nations n^ont poiu d'écolea qui nor* 
Unt leur nom » mois on dit auffi cp^un. ^Mecna 
Ctt de récok de Raphsd^ àê. Titie», desCarv^ 
faci^$ &c. pour dire qu'i) a^ écé peint par ua 
de leurs élevés ou diiciplos^ 

Esfmffd!. PreflMf crayon d'^un tableau , pre- 
mière penfée d^on defieîn. il ]» ea a de dewf 
^tesi. Ese^iiiSe au crajrotk ou à U ptenie Sis 
f^quifle au colorift. Le dernier eft un efl^i dSni 
plus grand ouvrage que le Peintre médite. -^ 

Etudes. DiflTerens dcflcins de figures, £c effais 
que les Peintres font des parties qui doivent en- 
trer dans quelque ouvrage. C*eft ainfi qu'on 
dit les études de Michel-Ange, de Rubens &c. 
le recueil d'e*:udes des grands maîtres &c. &c. 

Mezze- teintes ou Demi -teintes eft un ména« 
gement de lumière par raport au clair- obfcur, 
ou un ton moyen entre la lumictie Se Tombre. 
S'il y a cinq tons ou degrés de clair «obfcur, 

> CL* ^ 
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k fécond & le troifième qui fuivent k gr^de 
lumière feront apellés Demi -teintes. 
■ Plan y on apclk en peinture Plan gitméîri^ 
que y la figure qui décrit un corps fuf la terre ^ 
tel qu*il eft en effet , & la ligne fur laquelle 
OH Televe , s'apelle ligne de terre. Le Plan per^f 
JfeSlif eft la figure qui paroit à k hauteur de 
l'œil, dans lequel eft la ligne de vue, 2c quand 
cet œil eft fort élevé , cette aparence s'apellc 
à vue d'oifeau. 

Site y afilette locale d'un païfage. 
Style y fiiçon ou manière dépeindre, de com« 
pofer âc de colorer, difitrente chés tous ks man 
très. 

Teintes y manière d'apliqucr les couleurs pouf 
donner du relief aux figures^ pour bien marquer 
ks jours, les ombres fie les eloignemens. C'eft 
un des grands fecrets de la peinture. On dit, 
«ne bonne teinte , pour exprimer une couleur 
forte & vive dans un objet. 

Union , la fymetric & la convenance de tou- 
tes les parties d'un tableau, quand elles ont un 
grand raport, une belle liaifon entre elles, tant 
pour les figures que pour le coloris* Ce qu'on 
nomme aum Suavité. 
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CHAPITRE DIXIEME. 
LA GRAVURE. 

5- I. 

Soit qu*on confîdère la Gravure du coté de fou 
utilité & de fon agrément, foit qu'on Ten^ 
viiagc du coté de la difficulté de Tcxccution, on 
conviendra qu'elle mérite à tous égards un rang 
diftingué parmi les beaux arts, C'eft par fon 
moyen, que les portraits des plus grands hommes 
< de tous les états & de tous les âges fe confer* • 
vent dans les cabinets des curieux , que leur 
ynémoire fe pçrpctuc dans tous les ficelés , que 
leurs aâions les plus rem;^rqu^bles , &: les plus 
glorieufes fe préfentent aux yeu:? 4e la pofteritç 
la plus reculées que les tableaux des plus grands 
Peintres fe multiplient à l'infini j que les ama^ 
teurs des arts répandus fur la furfaçe de la terrç 
font mis à portée de jouir des beautés que 1^ 
(Jiftance des lieux fembloit leur défendre dç 
voir jamais î qu'un particulier médiocrement aifç 
peut s'aproprier tout l'efprit, ôc toute 1^ poëfic 
qui font dans ces chefs -d'oeuvres, dont, les mer- 
veilles fembloient être refervées pour les Tem-t 
pies d'Italie, ou pour les cabinets des Princes, 
PU des plus riches particuliers. D'un wtre coté, 

0^3 quand 
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quand on réfléchit que le burin, outre les bcau- 
îcs de U compoùûoa poctic^ue , de Tordùnnance 
ingénieure du defTein , doit encore rendre à 
Taide de dçux couleurs fimples , du noir Se 
du blaACj.lcfi différentes nuances, teintes & de- 
mi teintes du coloris, le clair -obfcur, arrondir 
les figures, exprimer un ciel tantôt clair & fe- 
fèin, tantôt chargé de nua^s, iine eau^impidt 
& transparente , une mer orageufe 6c écuman- 
te, des draperies élégantes avec tous leuirs plis, 
des dentelles , Se en an mot tous les objets les 
plus difficiles de la nature, on ne peut admirer 
affés, à quel point de perfeftion cet art a été 
^ûuflë, & avec quel fucccs on le cultive et noi 
jours. 

*§' îï- ^^ aflurc que Tinrention en cft due 
Éxx hazard , & que dans le XV. fiècle un orfè* 
vre de Florence, dont le Pape Innocent X. fai- 
foit beaucoup de cas , ayant mis une feuille de 
Jpupier huilé fur une placque d'argent gravée 6c 
. £ofç pat accident des fardeaux fur cette feuille. 
Fut ton étonné de trouver quelques jours après 
le deflein entier de fa placque empreint fur le 
papier} qu'il communiqua fa découverte aux plus 
habiles Peintres fes contemporains qui en firent 
leur profit 6c jettèrent les premiers fondcmens 
de Tart de la gravure, que Raphaël en Italie 6c 
Albert Durer en Alleniagne contribuèrent beau- 
coup à retendre & à le pcrfeftioner , i6c qu'il 
fut porté fucccffivcment par les maitres Italiens, 
François , & Flamands , par les Michel - Ange , 
les Chevalier Edelingk", les Rembrandt &c. à 
fon plus haut périodci Nous raportons cette 
crrigînc de la Gravure telle que nous la trou» 
¥ons dans les auteurs les plus acrtdités s ^^'^ 

noui 
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nous ne f&urions diflîitauler à nos Léôeurs que 
nous avonfi eu entre lès tnains des cftainpesî 
gravées fur le bois à la vérité ^ mais faites long* 
tems avant Mafo Finiguerra 9 comme il parois* 
Toit par là date marquée au bas. 

$• m. Nous fommes naturellement difpenfés 
de nous étendre beaucoup fur le fujet de la Gra^ 
vurc , d'autant plus que cet art s*aproprie les 
difFei'enteS parties de 11 peinture » dont nous ve- 
nons de faire Tanalyfe au chapitre précèdent ^ 
& que d'ailleurs il s'occupe principalement i 
copier Ici plus belles produâions des Peintrel 
célèbres. Mais il eft de notre devoir d'expli-» 
quer de quelle manière le Graveur les copie ^ es 
quelle magie il emploie pour exprimer le colo- 
ris par les différentes nuances ou degrés de la 
couleur noire fur un fond blanc. 

5. IV. La, Gr^yure eft donc l'art d'imiteif 
par le deflein &ç Tincifîon de traits Se de pointa 
oans des matières dures , les différentes lumières 
& les ombres de tous les objets viGbles , telle-^ 
ment qu'il en refulte des figures diftinéfces. Il 
y a différentes manières d'effcftuer ce but^ 
qu'on nomme i. la Gravure en cuivre au burin 
t. la Gravure à l'eau forte 9 3. la Gravure eit 
• bois ) 4. la Gravure qu'on apelle à manière 
noire j f . la Gravure fur les pierres , foit en creux^ 
foit en relief. NoUs tacherons de donner une 
légère idée de leur méchanisme. 

J. V. La Gravure e» cuivra fe fait fur uno 
planche de cuivre bien polie par le moyen d'un 
Durm fort tranchant avec lequel on deffine eA 
coupant dans Je cuivje les figures & leurs om^ 
bres y en formant des traits en tout (ens ou des 
points, ifca fôimt fervent à exprifoter les demi 
c 0^4 teia* 
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•teintes, ^ les -ombres délicates & les traits S 
rendre les ombres & les nuances fortes. Oa 
nomme Hachure les traies croifés les uns fur les 
autres pour faire des ombres , mais ce n'ell pas 
la plus grande perfcftion de Tart du burin. De 
toutes les efpèces de Gravure celle eft cuivre 
faite avec le burin eft la plus belle & k plus 
difficile. 

5. VI. La Gravure à Veau forte fc fliit égale- 
ment fur une planche de cuivre polie que l'on 
enduit entièrement de cire blanche & qu'on en- 
ferme dans un chaflis avec un petit rebord. On 
trace enfuite avec un petit poinçon ou même ^ 
une aiguille fichée dans un manche de bois , le 
deflein fur cette cire , qu*on coupe }usqu*au cui- 
vre. Qu^nd cette Gravure -eft entièrement a- 
chevée on jette de Teau forte par deflu;? , que 
le rebord du chaffis empêche de s'écouler , • on 
laifle la planche quelques jours dans ott état, 
îusqu-à ce que Teau forte ait fait fon effet fur 
le cuivre , & quMl y ait marqué en le rongeant 
tout le defTein j après quoi Ton jette Tcau forte, 
on approche la planche du feu, pour faire fon- 
dre & écouler la cire , on nettoyé doucement 
la planche , & à Taide d un burin fubiil , on 
nchevc les traits que Teïiu forte n'a pas exprimé* 
afTés dillinâemcnt. 

' §. Vil. Z^ Gravure en bois a les traits rele- 
vés au lieu que celle en cuivre les a enfbncés 
dans la planche. Or comme ce font ici les par- 
ties relevées de la planche de bois qui marquent 
les traits fur Teflampe qu'on en cire , ces plan- 
ches font des efpèces de bas-reliefs, que le Gra- 
veur efl obligé de tailler & de creufer. 11 c« 
jrit de même des defTeins des Ii^dienaes ^ cor^ 
*>► Cons% 
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tons; 'papiers pour meubles , &c/ qui font tous 
exécutés de la même manière , 8c qui s'impri- 
ment avec des formes plutôt qu*avec des plan- 
ches, . • ' 
g. VIII. La Gravure à la manière noire cft 
une invention nouvelle. On prend une planche 
de cuivre, maïs au lieu de la polir, on la pré- 
pare en la gravant entièrement d'un bord à l'au- 
tre , d'un crayon ou burin léger que l'on conduit 
autant qu'il eft poffîble & dans tous les fen$ 
l'un par deflus l'autre, de manière que tous les 
traits fe croilènt. Cette gravure doit donc s'é- 
tendre fur toute la planche , iSc fe trouver égale- 
ment force par tout , de façon qu'on auroit une 
feuille également noire partout , fi dans ce pre- 
mier état on en iiroit une épreuve. Le Gra- 
vctir fe fert enfuite , au lieu de burin , d'une 
dent à polir , ou autre poinçon d'acier fort dur 
fie poli, ou de quelque autre inftrument fubtil , 
poyr tirer les objets & leurs différentes nuances 
4u fond noir où ils fembloient être cnfevelis , 8c 
pour leur donner les lumières convenables en 
polilTant les intervalles de cuivre qui doivent 
produire les jours. On excelle furtout en An- 
gleterre dans la gravure à manière noire. 

§. IX. La Gravure en pierre a été connue & 
pratiquée des anciens. Ils y ont même excellé ,> 
& 'il nous en refte des monumens dignes de lai 
plus grande admiration. Elle eft tantôt en re-» 
iief & tantôt en creux. On a imité & même 
égalé cette efpèce de gravure fur des pierres 
dures & précieufeg dans les derniers .fiècles. 
Nos cachets fur le criftâl , la cornaline &c. a-i 
panicnnent à ce dernier genre, & il faut con- 
venir que l'art en a été poufle fort loin. Les^ 
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Camaytux (nom qui dôh vraiiêmblablêment foq 
prigine à Dominique de Çamei , célèbre Graveur 
CA pierre qui rivoic a Milan au commencement 
du XVI. fièclc) font des pierres fur lesquelles 
ft trçuvenC) par un jeu de la nature , des figures 
où reprefentations de païfages fie autres cbofcs. 
Ôn.nofnme aufli de ce nom les pierres précieu- 
fes^ comme oniX) fardoine^ agathe &c. fur les<« 
quelles les Graveurs & les Lapidaires om em« 

f^yé leur arc pour aider la nature à achever ou 
perfeâioner tes reprefentations. La Gravure 
de nos cachets ^ pour le dire en paflant, iê faic 
fur les métaux avec le burin 5 Se fur les pierres 
dures fie le crillal à Taide de la poudre cfe dia-* 
suant. 

$. X« L'Empreinte qu*on fait de figures des 
quatre premières efpéces de gravure^ te nomme 
tfiampe^ mot qui vient do ritalien ftampâé Oq 
pofe fur la planche gravée une feuille de papier^ 
carton, parchef&in ^ etofiè ou autre choie fem-' 
blable, & on pafle le tout fous une preffe qui 
imprime les jtraits , qu*on a eu foin de noircir 

Î préalablement , fie trace ainfi Timàge entière fur 
e papier. Le nom de tailU-dmce eft confacro 
particulièrement à Teftampe dont la gfavure eft 
faite au burin fur le cuivre. L'impfeffioii d'un 
cachet ou 4'fjpe pierre gravée fe nomme com- 
munément empreinte. Les belles cartes géôgrs^^ 
phiques qui font tant d'boançur à notre fiècle^ 
cibnt pareillement gravées fur cuivre fie méritent 
le nom de tailles douces. 

$. XL On illumine avec fuccès ces carrea 
géographiques ) pour diftinguer d*autatit mieua 
ks divers païs fie contrées ^ ainfi que leurs U« 
mixss^ ce qui.Êdtplaiûr noa fipulcment » la Toë« 

mais 
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mais lui eft auflî utile. V Enluminure m con- 
traire des autres eftampes ne fcrt qu*à les gâter 
& n'eft qu'une invention puërite, qui ne pro«* 
duit jamais un coloris vrai & agréable. J'en 
excepte celle des figures anatomiques , des plan* 
tes , infcftes & autres objets qui apartienànt 
à la Phyfîque , à la Botanique ou à THiftoire 
naturelle ^ dont les curieux veulent & doivent 
néceflairement connoitre les couleurs. 

§. XII. On ne peut à cette occafion paflcr 
fous filence une nouvelle invention due à notre 
iièçle , par laquelle on efl parvenu à ifti primer 
en couleurs naturelles les eftampes des figures 
anatomiques 2c miologiques , des fleurs 9 plan- 
tes, oifeaux, infeftes occ. &c. On en voit for- 
tir des attclicrs de Paris, d'Augsbourg, de Nu? 
îrmberg & d'ailleurs qui charment , frapcnt 6c 
étonnent également les artiftes, les connoifleûrs 
6c ceux qui ne le font pas , Se il eft à fouhai^ 
ter que cet. art fc perfeftione encore d'avantage 
s'il eft poflible. 

§. XIII. Nous n^avons pu confîderer ici h 
gravure que du coté' de fon méchanisme: pouf 
dire comment les Rcmbrands , les Raphaëls , 
les Edelingk , les Schmidt, les Natiers, les Ma* 
jor , les Oudrai^ , les Wille , les Gochin , le$ 
Hoggarts , font parvenus à produire les mcr^ 
veilles qui ornent nos cabinets, il faudroit pou^ 
voir décompofer leur belle ame , Se faire Tanalylib 
de leur génie. 
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CHAPITRE ONZIEME. 
LA SCULPTURE 

ET 

LA PLASTIQ^UE. 

La Sculpture cfl le troifièmc des arts libc^ 
raux,qui parlent à refprit par Torgane des 
yeux. Son originç fe perd dans robfçuritc des 
premiers iGèdcs 4u monde. Les monumens les 
plus anciens qui nous reftent de cet art prou- 
vent afles qu'il etoit encore au berceau chés les 
Egyptiens, & chcs tous les premiers peuples dç 
la terre connue. L'imperfcûion qui accom^» 
pagne ordinaireraçnt les inventions nouvelles , 
î'e montre ici dans tout fon jour. I^e paganisme , 
religion propre à favorifer les j^eaux arts & à 
leur fournir des fujets agréables , aidé par le 
génie heureux des Grecs, fit exceller ceux ci 
dans la Sculpture. Tous les Dieux dii paganisn^Q 
n'etoient que des ftatues, Phidias & Praxrtélc 
portèrent cet art au plus haut degré du fubli- 
me. Aufli les ftatues Grecques font elles les 
plus admirées dçs connoiflcurs, qui trouvent les 
Romaines, les gtrus^ues &c» d'un ^quç & d'ua 
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tttivaîl bien infcrieur. On remarque cette àtf^ 
fercnçc entre les unes & les autres, que les Grec- 
ques font presque toutes nues , & que les Ro- 
maines iuK pour l'ordinaire couvertes d'habilfe- 
mens. ^B Venus dcMedicis, la Bergère Grec- 
que , qiron nomme aulîî Venus impudique , le 
Gladiateur, le Païfan , l'Hercule , le Milon de 
Crotonc , le Faujnc &c. fc trouvent encore en 
Itatlic & font presque les feules qui foient écha- 
pées au tems. On leur donne le nom de ftatucf 
parfaites par excellence. 

5.. II. Nous entendons donc par le met de 
Sculpture l'art de tailler le bois , la pierre & le 
marbre par le moyen du cizçau pour faire di- 
verfes repréfentations. Nous y comprenons 
^ar conféquent la Statuaire ou l'art particulier de 
faire des llatues > mais nous en féparons la Plajfi* 
(fue ou l'art de former àcs figures à l'aide des 
tnoules Se des formes , dont nous traiterons ci- 
après en particulier. 

$. III. Les objets que la Sculpture embrafle^ 
fdnt donc 

I. Les Statues ^ dont il paroït néceflaîrc d'în- 
dîqubr les différentes efpèces avec leurs dénomi-» 
nations. Voici les principales: 

a) Les ftatues Grecques , antiques ou. imitées 
d'îfprës l'antique , ce qui s'entend d'une ftatue nue, 
comme les Grecs reprefentôient leurs divinités , 
kurs athlètes & leurs Héros. Ils apelloient ces 
dernières Statuas Jchifléas , parce qu'il s'en voyoit 
quantité d'Achille dans la plupart des villes. 
* b) Les Statuts Romaines, foit antiques, foit 
imitées ) qtii font vêtues & qui reçoivent divecs « 

noms 
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noms 4« Uun habilkmens ^ comme celles d«h 
Empereurs avt^c un losg loaxiicau iur kurs v«» 
mw, qui otoiçni; tkii>t\\ce$ J^0^tkt p^uJat^: ccl-» 
les de« Capiiait^s ^ des Cbev^Ucrs a||c çott^ 
d'armes I tkêmcd^O! : celle des foldats!fKpc cui^ 
wflç, loriç^t^; celle des feoaieurs ^wguret 
trakê^0; celle des m^giftr^ts avce robe Iqi^uo 
Hsaséi: celles du peuple ^vec wip firnple tuni*^ 

Sue s twmt0: & enfîff celles des femmes ave<; 
e longs ^abillemens, fiolêt<e. ^c. 

c) Les flgtues pcdeftres, font celles qui font 
en pié ou debout. 

4} JL-os ftatucs équeftreS) ou celles qui repré- 
(bnten( un Mongrque, un Héroa ou autre Wmmq 
Uluftre à cheval. 

e) Les ilatqes acroiipies font celles qui font 
ainfes ou dans une attitude gênée. 
: f ) Les ftatucs curules font ds^ns des; c^rs de 
trion^phe ou d^ns des chariots dé courfe , tiret 
par des bigts ou quadriges^ c'eft-à-direp^ deioE 
9U quatre chevaux» 

g) Les ftatues allégoriques font celles qui re^ 
prefentent par Timage d'une figure humaine quel* 
que fymbole 9 comme les quatre faifons « les 
parties du monde y les âges 9 la péçhe Sc 1» 
chafle &c. 

h) Les ftatues hydrauliques , ou les figures 
qui fervent 4'ornement ^ quelque grote ou fon« 
taine ^ ou qui font office de je( ou de robinet 
par quelques! unes de leurs parties ^ ou par queû 
que attribut qu'elles tiennent , comme Neptune, 
AmpHiçrite, Thetis, les Sltèuçç» Us Tritoœ &.c* 

i} Le9 ftatues facréea > çom^me Us ioMge^ 4« 
Pieux, des Perfwnes de h Trinité , de U Vier- 
ge, 4e9 ÀpQirf«, 4e« Sa»», dn 4i««s â(ç« 
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k) Les ftatues tole^ales, mi 6«U«i qui 4x00» 
dent le double où le tnple de la grandeur m* 
turcUc. 

1) Lq8 ftatues perfiques , ou des figures d^hom* 
mes, foit entières foit en terme, ^i fencofice 
de colonne dans lès batimens, & fervent à porter 
quelque fardeau ou d^ornemens à d^s poupes de 
vaifleaux , de galères. Vitruve les nomme fh* 
hffions ëc jUias. On apelle Cariatide ou ftaiwi 
cariafffuê cdle d*une fierame qui fert au même 
ufage. 

m) liCS ftatues efu figures d*£n(lms; é^ 
Gtnks , Anges S€o. Une ftatue qui rçfSsmhlo 
k la p^rfone qu'elle doit i^epréfenter eft apeUée 
Jiatus mniM. 

§. IV é t. Lv Groupes^ ou la repréfentatioii 
de diverfes figures humaines Se autre$ raSémblâei 
fbus un m^me point de vue. Objet le plus fb- 
blirfie de la fculpture eu plutôt de la ftatuairv. 

3. Lés Bas^reliefs , lès hauts ^ iaid rMrfiy 
ks PQndeê Boffes l^f. qui forment àcs eij^èoes de 
tablfaUK fèulptés. 

4. Les Bufies ou ks tites d^bommce ^ de 
femmes avec le col, les épaules 2c une partie de 
k poitrine. 

f . Les Fafis foit d*après ks deftîns antique»,^ 
feît for d4S inventions modernes , omâs de hm 
seUefs, 6u (impies. 

6. LesPi^deftauximtésdtsEgyfîiem^Gncs^ 
He«rusq|aes, Romains &€. ou ieventés par ke 
modernes. 

7. Le§ Aniimux de toute efpèce. 

8. L§& Ornemms iè V AubitéOmê^ , comme ItÊ 
#ve9> foAs, guillochiS) f*âoiis, rinceoue, flee^ 

X0U9' 
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rons j baguiet(e9^ &c. qui décorent les batiknens; 
Qa nomme mrnmens de reli^ ceux qui font tail** 
lés fur le contour des moulures , comme les 
feuilles d'eau,, & ornemeps en creux ^ ceux qui font 
feuilles dans les moulure». 
• p. Les Ornenfens maritimet y ou les glaçons « 
poifTons, coquillages» rofeaux &c. qui fervent à 
décorer les grottes, les fontaines &c. 
. lo. Les Ornemens de femtneuhlçment jAcs àcs'^ 
&s- portes, caroflcs Se aptres voitures de para- 
de &;c. Nous remarquerons en deux mots at^ 
fiijet de ce dernier artidc que le goût baroque qui 
y a été ppufle jusqu'à l'excès , eft la honçc de. 
It'art , que. le plus pitoyable deflînateur peut y 
exceller i que c'eft un o^^iW^^^ bizarre. 4ç fi- 
gures qui ne font pas dans la nature &: de con- 
liours qui ne furdnt jamais faits pour; fe. trouver 
^nfemblej que les jpremières règles du deflein y 
font fans ceffe violées, & que ces caprices de- 
vienent infupprtables <iiiand l'œil les rencontre, 
par tout. Peut-être pouflc-t-on aujourd'hui 
le goût grec en revanche trop loin. Un jufte. 
milieu, une variété réfléchie dçvtendroit la pcr* 
igeâioQ en matière de goût. 

5. V. Dans tous les objets dont nous venon* 
4e faire l'cnUmel^ationi le SculptçUr pu k Sta- 
tuaire a befoin, de tout.e$ les parties de l'art du 
Peintre , comme de l'invention ou du choix du 
i^jet, de l'ordonnance, de l'obfervatiQn d|i.^oil:u- 
iQ^ç, du deflein, des groupes, de h cg^noiflan* 
ce de l'anatomie & furcout de la miolpgie., &; 
au lieu du c.oloris , l'art lui impofe le travail 
également . pénible & délicat du cizeauA Le 
Sutuaire fait dans fon.a^telier peut-être fnill^ 

fois 
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fois lé tour d'une flatiie qu'il travaille , & que 
le fpcftatcur croit fouvent déjà achevée , en 
examine toutes les proportions , marque par des 
petites croix les hauteun que le cizeau doit 
encore élever 5 corrige, retouche, polit, & ré- 
duit enfin le marbre, au point qu'il cefle pour 
ainfi dire d'tître marbre, qu'il paroit chair & qui 
plus eft , chair animée. Quand on pcnfe com* 
bien de génie, combien d'art, & combien de tra- 
vail il faut pour faire d'un bloc de marbre brut 
une ilatue parfaite , on fent combien d'eftime 
mérite le Statuaire. 

5- VI. Les Peintres ont fouvent difputé aux 
Sculpteurs la compofîtion poétique dans leurs 
ouvrages, mais il femble que ce foit. à tort. Xes 
premiers ont crû que divers fujcts grands & heu» 
rcux, foit de la Bible, foit de la Fable, foit de 
THidoire n'etoicnt pas fufceptibles d'être traités 
par la Sculpture. Mais quand même ces fortes 
de fujets ne pouroient pas s'exécuter en flatues 
ou en groupes , ils pouroient toujours être 
reprefentcs dans des bas-rehefs, qui font des 
tableaux véritables. D'ailleurs un habile Sta- 
tuaire va plus loin qu'on ne penfe dans les grou- 
pes nocmes. * Le génie fait en tout trouver mille 
rcfFoarccs auxquelles le vulgaire ne s'attend point. 
On avoit par exemple propofé à un Statuaire 
^ingeaieux^ pour fu)ct d'un groupe, la chute de 
Phaëton, 8c j'ai eu fous mes yeux le modèle 
qu'il en avoit formé. La baze repréfentoit un 
gran<3 rocher environné de la mer. On y voyoit 
le char de Phaëton renverfé & brifé j les chevaux 
ccrafés, nioitié dans l'eau, & moitié dehors; 
Phaëton étendu fans vie & tout meurtri au bas 
du rocher. Les bas-relkâ charmans des quatre 

Tom. IL R fa- 
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CCS du picdeftal aiclwvoicnt d*cxpliqucr le fujet 
& d'en rendre rexpreflion lumincufe. Cet exem- 
ple peut fcrvir pour beaucoup d'autres fujets. 

§» VIL Le Statuaire doit choifir, furtout pour 
les nudités , les modèles les plus par&its , {bit 
qu'il travaille d'après le dèflein , la bolTe , la 
Itatuë antique , ou la nature. La nature même 
n^eft pas afTés belle dans tous les climats , & 
l'artifte doit toujours la corriger dans ce qu'elle 
montre d'impar&it ou de defeâueux. Mais» 
en Sculpture la plus grande difficulté ne confille 
pas à repréfenter une figure dans fon affietce 
naturelle , dans un état de repos & de tranqui- 
lité , où chaque mufcle eft dans fa ûtuation na- 
turelle ; mais quand il s'agit de faire de ftatuës 
ou des groupes , dcmt les figures font dans des 
attitudes forcées & violentes , tous les mufcles 
tendus & dérangés ^ les chairs preflees, la peau 
comprimée , comme par exemple dans l'cBlevc- 
ment* de Proferpine , dans les Lutteurs 8cc. c'eft 
alors que l'art du Sculpteur a de quoi s'exercer , 
& que le dcflein , fondé fur l'^natomie la plus 
exaéle, doit éclater dans toute fa con*eftion. 

5. VI IL Quelques admirables» quelques par- 
faites que foient les ftatue^ antiques , elles me 
paroiflent avoir cependant un air un peu trop 
maniéré , trop guindé , furtout dans les drape- 
ries ^ qui font presque toujours conime collées 
fur la peau, & d'une régularité trop exaâc dans 
IcÈ plis, lesquels ont ûrdinairemenc , le défaut 
d*ctre trop petits , trop multipliés 6c étendus 
l'un à coté de l'autre dans un ordre fymfpcrique. 
La belle ftatuc d'Achille travefti en fenjme & 
retiré fous ce déguifement chés les filles de Ly- 
comède , qui fe trouve à C^iottenbourg dmis 

le 
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le palais du Roi de Pruflc me paroit pêcher 
par cet endroit. Le grand , \t fveïto ^ le déga- 
gé, le flottant donne une grande élégance à la 
draperie des ftatues. En général ce qui eft 
trop manière, trop délicat, tropfubtil, & trop 
pénible en fait de fculpture, ne porte jamais a- 
vcc foi Tair de grandeur, & le caraûcre du fu- 
blimcj & entre toutes les ftatues modernes que 
j'ai vues jusqu'ici , je n'en connois point , où ce 
caraftère, cet air ékgant foit mieux foutenu, & 
plus grandement exprimé , (jue dans le Mercure 
de Pigale qui attache les ailes à fes pies pour 
exécuter une commiffion de Jupiter j ftatue 
charmante qu'on voit dans le jardin de Sans- 
fouci. 

%. IX. On peut en général donner aux fculp- 
teurs & aux Statuaires le fage confeil de ne 
point s'engager dans Texpreffion des objets trop 
lubtils, trop délicats 6c trop menus, comme 
des nuages, des plumes, des filetis, des toiles d'ar- 
raignée, des petits infcétes &c. qui s'expriment 
fi mal & fi difficilement en fculpture, & rerident 
l'ouvrage fragile , & fon caraftcre petit. On 
peut encore les avertir qu'ils feront bien de ne 
jamais etitreprendre de traiter des fujets dégou- 
tans, comme un Marfias écorché par Apollon, 
un Martir rôti fur le gril, &c. De pareils ob» 
*ets révoltent la nature, & excitent dans les bêl- 
es âmes des fenfations désagréables, au lieu que 
les beaux arts font faits pour le plaifir, & man- 
quent leur but , quand ils excitent l'horreur. 

$. X. Lfi Plafiique eft l'art de repréfenter tou- 
tes fortes de figures par le moyen des formes 
8c des moules. Cette dénomination tire fon é- 
tbimologic du Mot Grec %h^^m > qui fignific 
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ars formandi , Tart de former , de modeler , de 
jctter en moule. Le moule en général eft un 
patron creux qui fert à former des figures. Les 
fondeurs s'en fervent pour produire des figures 
de bronze , de plomb , d'or , 'd'argent y ou de 
quelque autre métal , ou chofe tufible. On 
creufe ce moule , qui eft ou de ftuc , ou de plâ- 
tre , ou de terre graflc , ou de compofition , 
tellement qu*il repréfente dans foo creux l'ob- 
jet que l'artifte veut rcpréfenter, fuivant fon 
deffein & la nature du fujet; on y aplique en- 
fuite le jet , qui eft une efpèce d'entonnoir^ par 
lequel on y verfe le métal fondu , ou la matiè- 
re liquide dont on veut former fa figure , & cet- 
te opération fe nomme faire couler le métal dans 
le moule. 

§. XI. C'eft de cette manière (laquelle exi^ 
ge beaucoup d'art & de pratique) aue les Fon- 
deurs forment, i) des ftatues équeftres & pc- 
deftres de toute efpèce, z) des groupes, 
3) des piedeftaux, 4) des bas- reliefs , f ) des 
médaillons, 6) des cations , mortiers, ôc autres 
pièces d'artillerie, 7) des omemens d'archîteâu- 
rc, comme chapitaux, bafcs &c. 8. des meu- 
bles ôc pièces de vaiftcUe de toute efpèce, com- 
me luftres, flambeaux &c. en bronze, or mou- 
lu, ou en quelque autre métal qdè ce puifTe 
être. C*eft ainfi que fe forment auffi les fta- 
tues , bofles , ou autres figures quelconques en 
plâtre , ftuG , chaux , ou autre matière fufiblc. 

§• XIL La cire étant furtout une matière qui 
fe réduit aifement en fufîon, la plaftique en fait 
beaucoup d'ufage, & beaucoup d'abus. On a 
des empreintes charmantes en cire colorée de 
médailloas, médaiUçs, bas & hauts* rçliefs, de 

bofTc 



O O JV4 P L E T T E. ztfi 

bafle &c. qui foht' très agréables à la viic, quoi 
qifë toujours un peu frig4di. ^^Màis'oti à pôufré 
la choie plus loinjôc Ton a fait des moules pour 
rêpréfentèr la phîfioriomie & le bufte dé pèrfo- 
nés vivantes, en âpliquant le plâtre fur leur vi- 
fage même ,' èc eh jettant enfuke de là cire fon- 
du© dans ce knoule. Non' content d'avoir at- 
trapé ainfî une reflemblance trop exaéte de la 
nature, on a pbint ce bùftede cire des couleurs 
naturelles du vifage , on y a apliqùé des yeux 
de verre , une chevelure naturelle , on y a jolht 
un corps & des membres bourrés i des mains de 
ciî-e, ôii a habillé toute la figure, & l'on a pro- 
duit là chofe du monde la plus abominable & la 
plus dégoutMte. Ce n'eft pas une flatue, un 
bufte , une figure iconiquè qu'on a faîte , tnais 
un corpii itiort , une phifionômie inanimée , ^uri 
cadavre. Cet air roide , ces yeux hagards de 
verre, ces muscles immobiles, tout cela n'offre 
qu'un afpeét hideux , & révolte les gens de boa 
gout^ C'eft' une imitation trop exaoïe de la na- 
tare , & je ne puis m'èraf pécher de remarquer à 
cette occafion avec combien de circonTpedion 
& de reftriékions il faut adopter le Principe de 
V Imitation auquel M. Batteux a prétendu ré- 
duire tous les beaux -arts. Jamais, & dans nu- 
cun des beaux - arts , limitation ne doit aprô- 
éher fi p^ès de la vérité qu'on puiflc la pren- 
dre pour la nature même. L'IUufion doit avoir 
fes bornes, fans quoi elle devient folie. Qu^oh 
daigne y réfléchir, qu'on daigne parGourilr fur 
ce principe tous les beaux -arts, oh conviendra 
^ue j'ai raifon. ' Le célèbre Van Dytk étoit à 
mon fens l'imitateur le plus parfait de la nature 
qui ait jamsiis exifté parmi les peintres anciens 
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Se modernes. Il y a à Halle un tableau inefti- 
mable de fa façon, où il a peint une famille com« 
poféc de fçpt perfonages. On y admire l'habi- 
leté de l*arc4lle, qui a copié la nature avec une 
fidélité Se une precifiotidont on ne fauroit £e for- 
mer d'idée fans l'avoir vu. Mais on ne peut 
contempler longtems ce tableau fans dégoût* 
On en détourne machinalement la vue, tout en 
admirant* Raphaël, le Guidé, le Titien çnten- 
doient mieux leur art. Ils imitoient à*un cer- 
tain point la nature, mais ils ne la contrefài- 
foient point, ils rembelliflbient, ils Tennoblis- 
foient, ils y taifoient remarquer adroitement les 
traces de l'art, & je ne fai quel charme fccret 
me retient toujours devant leurs tableaux, & y 
fixe mes regards, C'eft la raifon pourquoi j'ai 
préferç de réduire tous les beaux - arts gu prin-- 
cipe dç VexpreJJion , plutôt qu'à cçlui de Timita- 
tion. 

5. XIII, Une autre invention bien plus m- 
genieufe & charmsyitc , c'eft celle où M. Lip- 
pert antiquaire & artifte à Dresde excelle de nos 
jours. Cet habile homme a trquvé moyen de 
raflembler par fes foins infatigables, à grands 
fraix & avec un goût infini , une coUcftion 
iramenfe de pierres gravées Se camayeux anti- 
ques , qui fe trouvent dans les cabinets les plus 
célèbres, ou entre les mains des curieux 5 il a 
fait choix des plus belles, il les a rangées dans un 
ordre judicieux , Se en a fait un lîftème admira- 
ble; il a trouvé le fccret d'une pâte qui prend 
merveilleufemént bien l'empreinte de ces pierres 
Se camayeux , Se qui fe durcit enfuite à l'égal du 
marbre. Il nomme ces empreinte? des Pafti , 
ï\ leur donne une couleur cpoveoablç , entoure 

cha- 
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chaque emprtiate d*un petit bord d*or, les ran- 
gje fiftcmatiquemcnt , les aplique fur des car- 
sons qui forment autant de tiroirs , les enferme 
dans des .étuis 5 feits en forme de livres in folio y 
& y fait mettre un titre ^ tellement que cc% li- 
vres feints peuvent occuper une pince dans une 
bibliothèque. ]R.ien n'ed > plus ingénieux que 
cette invention^ & tout particulier aifé peut par 
ce moyen (è procaner une coUedion complette 
de tout ce qiie rantiquiré nous a laifTé «de* plus 
parfait en ce genre* GeS copies valent presque 
les originaux mêmes. 

5. XIV. Il y a encore une autre manière de 
prendre l'empreinte îdescamay eux, médailles Se 
monnoies 9 que voici : ' on lave ou nettoyé pro- 
prement k pièce dont 6a veut prendre cette 
empreinte, on Tentourre d'un petit bord de cire^ 
On délaye enfuite de la. colle de poiffon dans de 
Peau, & on en fait une d^ccfâion en y mêlant du 
vermillon pour lui donner une belle couleur 
rouge. On répand cette colle encore chaude 
fur la pierre ou la médaille & on Pen couvre, avec 
toutes ces parties relevées, de repaiflcur du dos 
d'un coûreau , après quoi on l'expofe* au foleil 
dans un endroit tranquile ôc à Tabri de la pous« 
fière. Au bout de quelques jours cette colle fç 
durcit , & retrace aux yeux du fpeftateur' étonné 
l'empreinte la plus fidèle de la médaille qu'on 
puiflc s'imaginer, on l'enlève fubtilement , & on 
peut conferver dans une boçte des milliers de ces 
empreintes , qui ne prenent presque point de 
place, des fiecles entiers. 

§. XV. Les maitres en plaftique ont enco- 
re trouvé nagucres le fecret de jetter en mou- 
le le papier mâché ou le carton délayé, & d'en 
' ' R 4 for-i 
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former des figures, des imitationsi de fculptu* 
re^ des ornemcns & décorations de toute cfpè- 
ce, comme des bordures de tableaux, encadru- 
res de tapilTeries , ornemens^ de platsfonds & 
mille choies pareilles , que Ton dore ou peint 
cnfuite. Il y a cependant quelques. inconvcnicns 
à cette invention, la premier que les contours 
& moulures ne font pas bien tranchants & ont 
Pair cmoufle, & le fécond que ces omemensne 
font pas aufli durables que ceux de bronze ou de 
bois fculpté, mais qu'au bout de.t|uelques an- 
nées ils font rongés par les vers* 

§. XVI. Les formes & façons données à la 
porcelaine , fayence &c. font encore du reflbrt 
de la plaftique , qui met en oeuvre les moules, 
auflibien que Tart du Tourneur Se ^ même celui 
du Sculpteur Se du Statuaire pont produire des 
vafe's de toute efpcce , des figures, des groupes 
Ce autres inventions foit pour l'utilité, foit pour 
Tufage, foit pour ragrement. 

5» XVI. Les coins, au contraire qui fervent 
à la fabrique de la monnaie , du à frapçr des 
médailles, h'apartienncnt pas direftcment à la 
plaftique, non plus que les cachets. Ces coins 
font de fer ou d'acier, & l'art de:les cceufer&ît: 
partie de la gravure , comme noos l'avons ddja 
expliqué. 
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CHAPITRE DOUZIEME. 
L-A R C H I T E C T U R E, 



L^jîrcbiteHure eft la fiience A* ordonner un bath 
ment (^ d'en faire les plans t^ les dejfeins^ 
de manière que Vedifice réponde aux intentions de 
celui qui le fait conftruire. Bâtir une chaumière 
depaïfan, une cabane, une grange, une étable, 
une maifoQ bourgeoife petite, fîmple & maufla- 
de, c'eft l'ouvrage méchanique du mafTon & du 
charpentier. L'Art des Vitruves, des Michel - 
Ange» des Palladio, desVignole, des Scamozzl, 
des Innigo lones , des Schluter , des Bott , s'oc-; 
cupe d'objets plus fublimes, d'Edifices, où Tin-^ 
ventioci , ie génie créateur , le bon goût , peu- 
vent fc déployer heureufement , & c'eft fous ce 
point de vue, que l'Arthiteôure a été rangée % 
jufte titre, au nombre des beaux arts. Mais 
comnae les règles de pratique , les proportions 
des parties d'un bâtiment & de fes omemens, 
les mefures fie les dimenfions font ^qutes données,' 
par les anciens maîtres de l'art , que \ts moder^ 
nés n'ont jamais pu trouver de plus grandes per* 
feûion^ , & que tous ces objets font aflcrvis trçs 
rigoureufement au calcul, une grande partie de 
l!grt de rAçcbitéfturc civije cft tpiftbçe (ppmpic 
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r^pchiteâure militaire) fous les loix de la Ma- 
thématique ^ les plus celebues Mathematicienç 
Tont revendiquée, Tont évoquée à leur tribunal 
& Pont réduite en fiftème. Nous allons la con- 
fidérer fous ces deux points de vue differeas, & 
l'examiner tantôt foua fa qualité d'art libre, & 
tantôt fous celle de fcience mathépiatique afler- 
vie à des principes inviolables. 

§. II, Pour qu'un bâtiment reponde aux inten- 
tions de celui qui le fait éleV^er^ il eft néceflaire 
qu'il foit I • Solide & durable , l« Commode à Fu' 
fage auquel il eft deftiné^ 9. D'une belle aparence 
& 4. ^e (on afpeO^ cafaSeriJi fa deftination\ Ç^ 
qu'il porte pour ainfi dire la phijionomie de ce qu'il 
doit être. Examinons ce que T Architefte a à ob- 
fcrver pour ces quatre objets capitaux , &croyoas 
lui avoir fourni les principes de fon art , fi nous 
réuflîflbns à Içs bien developer dans les bornes 
étroites qu'il ne nous eft pas permis de trans* 
greffer. 

5- III. Pour qu'un édifice foit durable, il eft 
neceffairc de le b^tir fur un terrein ferme, & fur 
un fondement folide. Le choix du terrein eft 
un objet effenticL Heureux celui qui en ren- 
contre un convenable aux ferdcaux dont il le 
veut charger! Les terroirs fangeux, limoneux, 
marécageux , les fables mouvans des bords de la 
mer, les terreins trop près du rivage des fleuves 
Se trop expofés aux inondations , ou aux rava- 
ges des flots, forment de très mauvais emphce- 
mens pour de grands édifices. Ce n'eft qu'à 
force de pilotis, enfoncés jusqu'au refus du mou^ 
ton, qu'on peut parvenir à les affurer, & encore 
imparfaitement, 

^. IV. On comprend fous le nom de mau^ 

riaux 
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rfau9fj tout ce qu'on emploie à la conftruâlon 
d'un bâtiment quelconque, comme pierres, bri- 
ques, chaux , fable y bois , fer &c. &c. Le 
premier précepte de i'Architefture cfl: qu'il ne 
faut employer que des matériaux durables, c'eft- 
à-dire de ceux qui refiftcnc le plus aux elcmens 
& furtout au feu , ou du moins le plus qu'on 
eft à portée de les avoir j qu'il faut donner tant 
qu'on peut m bois , & aux pierres de carrières 
le tems de fecber, avant- que d'en faire ufagc, & 
qu'en général il faut préférer la folide bonté des 
matériaux à une aparence belle , mais peu du* 
rable. 

5. V, La folidité des fondemens mérite toute 
l'attention de rArchiteélc, fans elle tout ce qu'il 
élevé au deflus eft en vain. Mais cette folidité 
doit être proportionée au poids de Tedifice , dont 
k fondement va être chargé. L'Ex.cès devient 
ici inutile , &c épuife en fraix fuperflus la bourfe 
du propriétaire, & l'oblige à trop œconomifcr 
fur le refte du bâtiment. 

$• VI. On nomme etançon^ étage ou apui tout 
ce qiri fert à fuporter ou à foutenir un fardeau 
qui tomberoit fans cela. Quand ces étages ou 
apuis font ronds on les apelle colonnes , 6c de-- 
mi^cçlonnes celles qui ne paroiffent qu'à demi hors 
du mur, ou qui ne font pas en plein relief. Nous 
verrons plus bas, combien d'efpèccs de colonnes 
ont été inventées par les Architcâes. Lorsque 
ces apui$ font de figure quarée, oârogonc &c* 
on les nomme piliers ,. & pilaftres ceux qui font 
enfoncés dans un mur, ou apuïés contre une 
muraille. On apelle tas de charge , clef ou con-* 
fou une pierre qui repréfeatc la tête d'une pou- 
tre 
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tre qui déborde le mur, ou qui comble un zrcy 
une voûte &c. 

§. VII. Rien ne doit paroitre collé, appliqué 
& placqué à un bâtiment fens neceffité , iPnc 
doit pas avoir Pair d'être conftruit par morceaux 
raportés. Le grand art confifte à tourner en 
omemens tout ce qui eft néceflaire pour confo- 
lider un^ édifice,- & pour le rendre commode. H 
fiiut donc que chaque partie ayc fon fondement 
naturel , que par exemple les murs de répara- 
tion, qui forment les apartemens, ne foient pas 
fufpendus en Tair ; mais qu'ils repofent dans les 
differens étages les uns fur les autres j il ne faut 
pas orner un bâtiment d'une colonne, ou d'un 
pilier, là, où il n'y a rien à porter, ni élever une 
eolonne, qui faute de fondement oud^apuifern- 
ble courir risque d'écrouler elle m^me j il faut 
que chaque étage ou apui foit proportioné aux 
fardeaux dont il eft chargé, & par confcquentil 
ne fjiiit pas placer des colonnes à tort & à tra- 
vers, fans neceffité 8c fansraifon; mais employer 
tantôt des confoles, tantôt des piliers, tantôt des 
pilaftres, tantôt des demi colonnes, & tantôt des^ 
colonnes entières , félon la nature des charges 
qu'ils ont à porter. Le contraire devient très 
ridicule en Architcfture , & cette règle cflentielle 
eft f(Ju vent mal obfervée dans' les batimens mo- 
dernes. C'eft auflî la' raifon pourquoi chaque 
colonne doit être plus grofTe par ^en bas que par 
çnhaut, & avoir l'air plus formidable, plus coÂue 
vers fa bafc que vers fon chapiteau. 

J. VIII. Si l'on ajoute à ces préceptes fîmples 
la précaution que l'Architeéte doit prendre de 
donner à fes murs une. épa^flcur convenjiblei dé 
]fi^ faire élever folidemcnt, de féparer les étages 
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ou par des voûtes, ou par de bonnes poutres Se 
folivaux, de ne pas trop efpaccr ces poutres , 
de conftruire de bo4les & larges cheminées , 
& d'avoir un foin particulier à combler fon édi- 
£ce d'un toit ou autre comble folide, il a pour- 
vu en général à tout ce que la folidité femble 
exiger. 

5. IX- Mais tout ce que Tutilité & la ne- 
ceffité ont rendu indifpenfable dans cette pre- 
mière méthode dé bâtir fimple & naturelle , a 
été tourné dans la fu^te des tems en ornemens. 
Les befoins fe font augmentés chés les hommes » 
& le luxe s'eft augmenté avec les befbins. Il 
a donc falu fucceflivement chercher à pratiquer 
plus de commodités dans un bâtiment , & à le 
décorer par des embelliflemcns convenables. On 
a employé la pierre, le marbre, le bois rare, 
le bronze, l'art du Sculpteur, du Fondeur, du 
Peintre, du Doreur &c. pour orner les parties 
néceflaires d'un bâtiment, 6c furtout celles qui 
font le plus expofécs en vue, on a cherché à don- 
ner des grâces & de Télegance à un bâtiment 
par robfervation de fes proportions j Ton a nom- 
mé Ordre l'arrangement & la fymetrie de tous 
ces objets \ on a inventé divers ordres , di- 
vers fiftèmes de l'arrangement d'un édifi- 
ce ; on a . fixé les proportions des différentes 
parties de chaque ordre, 8c on les aaflerviesau 
calcul 5 on a donné des noms à ces ordres ,' & 
enfin on entend aujourd'hui par le nom d'ordre 
d* JrchiteSture une colonne régulière avec les 
corniches qui y apartienent. 

5. X. Chaque ordre a trois parties, i. la Bafe 
ou le piedeftal de l'apui , étage, etançon, pi- 
lier, ou colonne , qui fert à le fouttnir & à le 

haus- 
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hauflerj i. le Fuji y le tronc ou le corps de la co- 
ionne même j & J. l'' Entablement qui couronc 
le grand ouvrage d'Arçbi^flure, & qui reprc- 
fente par un ornement en faillie, le fardeau dont 
la colonne eft chargée. Comme le piédeftal ne 
fert qu'à haufler là colonne , on peut Tomettrc 
partout ou la colonne eft affcs exhauflee par 
elle - même , & Torner d'une fimple bafe qui lui 
ferve de fondement & de repos. L'Entablement 
au contraire eft indifpenfable , parce qu'il ne fau- 
roit y avoir de colonne li, où il n'y a point de 
fardeaux à porter. 

5. Xr; Avant que d'aller plus loin dans l'ex* 
plication des divers ordres d' Architecture, indi- 
quons fîmplement les noms des différentes cfpè- 
ces de colonnes que l'art a inventées pour déco- 
rer les édifices, & renvoyons ceux qui font cu- 
rieux de les connoitre plus particulièrement à 
la ledure des grands ouvrages, & des diftonai- 
res d'^Architeélure qui les expliquent en détail. 
Indépendament des colonnes des cinq, ordres 
principaux, dont nous parlerons tout à l'heure, 
il y a encore: 

a) Des Colonnes Gothiques , telles qu'on en voit 

dans les batimens qui font reftés de ces 
peuples. 

b) Des Colonnes canelées , dont le fuft eft 

orné de cannelures. 
<;).. Des Colonnes torfes , dont le fiift eft tor- 
'^ tillé en fpirale. 
d) Des Colonnes coloritiques ou feuillées, 

ornées de feuillages ou de fleurs qui 

tournent en ligne fpirale autour de leurs 

fulïs. 



C O M P L E T T E; ^71 

c) Des Colonnes de rocaille, ou raftiquces 
dont le fuft ^ft revêtu de coquillages, 
pétrifications &c. 

f) Des Colonnes diaphanes ou transparentes. 

g) Des Colonnes caryatides, ou travaillées en 

ilatues de femme. 

h) Des Colonnes Perfiques , ou travaillées en 
ilatues d'homme. 

i) Des Colonnes ifplées, ou indépendantes de 
tout autre édifice , comme la Colonne 
Tmjane à Rome &c. Ces Colonnes ifo* 
lées portent difièrens noms fuivant leurs 
difFerens ufages & leurs formes diverfes : 
comme 

k) Les Colonnes triomphales. 

1) Les Colonnes funéraires ou fépulchrales. 

m) Les Colonnes hiftoriques. 

n) Les Colonnes héraldiques ou blàTonnces. 

6) Les Colonnes aftronomiques ou gnomiques. 

p) Les Colonnes itinéraires. 

q) Les Colonnes colofTales. 

r) Les Colonnes pyramidales. 

s) Les Obélisques. 

t) Les Colonnes en faifceau, qui font de gros 
piliers gothiques entourés de plufieurs 
petites colonnes ifolées , qui reçoivent 
les retombées des nervures des voûtes. 

u) Les Colonnes grêles, qui font très menues 
pour leur hauteur, ou celles qui font de 
la plus haute proportion , ou pour mieux 
dire hors de proportion. 

5. XII. Revenons aux ordres mêmes. Ce 
nom comprend donc non feulement les diverfes 
colonnes & leurs proportions ^ mais aufiî les 

pi- 
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pilaftres & tout les ornemens qui foutienent 
ou qui parent les grands *batimens. Tous les 
peuples de l'univers, tous les Architcftcs célè- 
bres, anciens & modernes, ont fait des efforts inu- 
tiles pour inventer un nouvel ordre d' Archite6hirc , 
ou pour pcrfeftioncr & embellir ceux qui ctoient 
déjà connus $ mais jusqu'à nos jours l'efprit hu- 
main n'a rien pu trouver qui offrit , foit pour 
la commodité , fôit pour la folidité , foit peur 
rafpcft gracieux , une perfeftion plus grande 
que l'eft celle que nous préfentent les cinq or- 
dres que l'Antiquité nous a transmis. Ces or- 
dres font i.le Tofcan^ z. le Dorique^ 3. P Ionique j 
4. le Corinthien y f. le Compofite. Le Tofcan & 
le Compofite font Romains > les trois autres font 
Grecs & repréfentcnt les trois différentes maniè- 
res de bâtir \ le Dorique la folide , la Corinthien 
la délicate, Se l'Ionique la moyenne. Les deux 
Itahens font des productions imparfaites des trois 
autres ordres. E^ans l'ordre Tofcan, la colonne 
a fept modules ) dans le Dorique elle en a huit, 
dans l'Ionique neuf, dans le Corinthien & dans 
le Compofite dix. Le Module eft une mefure 
arbitraire pour régler les proportions des colon- 
nes ou les autres dimenfions d'un bâtiment. Quel- 
3ues Architeftes le prenent dans le bas ou le 
iamétre inférieur de la colonne , d'autres dans 
le demi -diamètre feulement^ ce qui rend ce mot 
équivoque. Il fe fubdivife en minutes. 

5. XIII. Outre CCS cinq ordres principaux il 
y a encore a) un wàre Français que Philibert De 
Lorme & Mr. Le Clerc ont voulu y ajouter, 
mais qui eft très mauvais, & qui n'a point fait 
fortune 5 perfone ne l'ayant fuivi. b) uh or^e 
Gothique qui eft fi éloigné des proportion» & 

des 
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des ornemens antiques, que fes colonnes font ou 
auifi menues que des perches avec des^hâpiteaux 
fans mefures. Mais il faut tout ^re : les Goths 
vivoient originairement dans un païs , où le cli- 
mat âpre & froid i ne pcrmettoit guère d'adopter 
rArchitefture Grecque* Nous avons aujourd'hui 
dans nos païs du liord des Palais à la grecque^ 
à la vitruve^ à la paladio^ mais aufli, il faut l'a- 
vouer , nous gelons à la grecque & à la paladio, 
que c'eft une bénediftion. c) un ordre aîtique qui 
n'a de beau que \f, nom: c'eft un petit orare 
de pilaftrcs de la plus courte proportion, avec 
une corniche architrav^e pour entablement > ôc 
d) V ordre rufiique lequel au contraire a de grandes 
beautés: il cft avec des refends, pu boflages. 

§. XIV". Chaque colonne d'un ordre quelcon- 
que a donc trois parties, le piédeftal, le fuft Se 
l'entablement (v. J. X,) & chacune de ces par- 
ties eft encore fubdivifée en trois autres. L^ 
piédeftal eft compofé i)du zocle, plinthe ou 
bafe, i) du dé , quarré, ou tympan, & ?) de 
la corniche ou cymaifc du piédeftal. Le fuft 
eft compofé i) de la plinthe ou zocle de la bafe, 
i) du fuft ou du tronc même de la colonne & 
3) du chapiteau. L'entablement eft compofé 
i) de l'architrave, 2) de la frifc & 3. de la cor- 
niche. 

5. XV. Pour donner plus de grâce & d'ele- 

fance à ces parties du bâtiment , on a imaginé 
c les compofer de petites parties qu'on nomme 
en Architefturc membres: m^s comme on s'eft 
prppofé de n'en point admettre d'autres que cel- 
les qui peuvent fe tracer avec la règle & le 
compas, tous ces membres font ou unis 8f plats, 
ou ronds 8c courbes. Et comme chaque ordre 
T'om. IL S a 
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a fcs membres & fe orncmcn»^ particuiiers , qui 
différent beaucoup de ceux des autres ordres, 
Se qu'ils ont des noms particuliers, qu'il eft in- 
difpenfablc de favoir, nous fommes^ obligés d'in- 
diquer ici les membrcsi & les orncmens qui en- 
trent dans la compofîcion de chaque ordre y Se 
d'en marquer la dénomination. Le refte doit 
s'aprendre, àTaide des figures Se deilcins, dans 
l'étude de l'Architefture même. 

5. XVI. I. L'Ordre Tofc;|i, le plus fîmplc 
& le plus depouiTu d'orncmens , a pris fon origine 
dans la Tofcane. lieftcompofé des membres 
fuivans: favoir 

a) Le Piédeftal ou zocle. 

b) La Plinthe, Torle ou ourelet de la bafc. 

c) La Tore, bâton ou baguette, 

d) Le Congé 9 efcape , naiflance, ceinture, 
* avec le reglet, liftel, ou Ufteau du bas 

dé la colonne. 

e) Le Fuft ou vif, ou tronc de la colonne, 

dont le haut eft diminué, 
f ) Le Congé avec le liftel ou filet. 
g> L'Aftragale. 
b) La Gorgé , gorgcrin , collier, coUarin, ou 

Frife du chapiteau. 
i) L'Ecbine ou quart jdc rond, oue ou œuf 

avec fon filet. 
k) L'Aba<ju€, tailloir, pKmte, liflcau, ou 

quatre. . 
1) L'Architrave, 
m) La Frife. 
n) Le Cavet ou cymaifc« 
o) La gueuUe droite, 

^ F) 
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p) Le Larmier ou couronne 

q ) La Simaifc , doucine ou guculle dfojlte. 

S, XVII. z. 1/ Ordre Dorifiuç fut invente {>lt 
les Doriens ,- peuple (le la giÎÊcc. Il eft compôfé 
des membres fui vans > favoir,, 

a) Le Zocle^ plinthç. ou bafe de piédeftal. 

b) Le Dé, quarré ou tympan du piédeftal. 

c) La Corniche ou cymaifc du piédeftal. 

d) La Plinthe ou zoçle de la bafe attiquc, 
c) Le Thore inférieur, bâton ou bofel. 

f) La Scotie ou nacelle avec fes deux lis- 

teaux. 

g) Le Thore ou bâton fuperîeur. 
h) La Ceinture, rcglet ou efcape. 

i) Le Fuft ou tronc avec fes cannelures à 

vive arrefte. 
k) Le Reglet fuperieur, ceinture ou cfcaçc, 
1 ) L'Aftragal,e ou colarin. 
m) La Gorge, collier &c. du chapiteau* 
n) JLes Annelcts, tilets ou lifteaux. 
0) L*Echine où Tovc. 
p) L'Abaque ou tailloir, 
q^) La Simaifc du tailloir. ^ v, 

r^) La féconde face ou fafcie de rarchitrave; 
s) La première face de l'architrave, 
t) Les Gouttes ou clochettes qui font fous 

le triglyphe. 
u) La Téaie,^ bande, pu bandelette, 
w) Le Triglyphe. 
x) Lç Métope qu'on rerppUt d*.unê tête de 

bœuf pu de teftons. 
y ) Le Dçmi.- métope. 
• z) Le Chapiteau de triglypiic.-. 
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aa) Le Çavet. 

bb) L'Ovc ôii quart de rond. 

ce) La Couronne, ou le larmier. 

dd) Les Goutter qui font dans le platfôndou 

foffit de la corniche au droit des trygli- 

phcs. 
ee) Une tête de lion, de dragon &c. quîfêrt 

de gargouille pour Tegoût des eaux & 

qui cft poréë dans la côrniéhe au dfoit 

des colonnes, 
ff) La Gueule renvcrfce. 
gg) La Gueule droite ou douclnà. 

5. XVIII. 3. L'ordre Ionique tire fon nom 
de rionie, province d'Afie. Il eft conipofé des 
membres fuivans. 

a) Le Zocle du piédeftal. 
* b) La Bafe du piédeftal. 

c) Le Dé, abacque ou tympan du picdeftal. 

d) La Corniche bu Simaife ,du piédeftal. 

c) La Plinthe , orle , ou ourelet de k bafe 

de la colonne, 
f ) La Seconde fcotie. 
g) Les Rondeaux, annelets, aftragalesoutdn- 

dins. 
h) La jpremicre fcotie. 
î) Le Thore ou bâton, 
k) La 'Ceinture 'ou reglet; 
1 ) Le Vif ou tronc de la colonne avec fc$ 
► cannelures. 

mf La ftrieure ou liftel de cannelures. 
n) L'Ove ou échine avec Taftragale, tondin, 

ou tufarolle , au deflus de rove. 
o) Le Canal; ou le creux de la Volute* *' 

^'' p> 
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p) La Volute, 

q) L*Oeil de la volute. 

f ) La Ligne af|^ellée cacheté. 

s) L'Abaque ou Tailloir. 

t) La prcoMcre, féconde & troiilème face ou 

bande ,dc Tarchitrave. 
u) La Simaife de Tarchitrave, 
V) La Frife. 
- x) Là Scotic. 
y) L'Ove. 
2) Les Modulons. 
aa) La Simaife des mpdlUons. 
bb) La Couronne, larmier ou goutiére. 
ce) La Siniaife ou gueuUe renverfce. 
(Id) Là graiide Simaife , ou gueuUe droite. 

Ç. XIX. 4. L'ordre Corinthien fut inventé 
par Callimaquè Sculpteur Athcriîen , d'ans la ville 
de Corinthe en grèce. C'eft le plus parfait de tous 
■"& le chef d^œuvre de rArchitedure. Il garde 
ks mcîhes mefures que 1- Ionique j la plus grande , 
différence qui fe trouve entre eux confiflc daps 
leurs chapiteaux. Il eft ccmipofé des membres 
fuivans: 

a) Le Zocle, orlç, qp ourelet de la bafc du 

piédeftal. 
b).La Bafe du piédeftal. 
c) ^ Dé, abaque, ou tympan. 
à) La Corniche du piédeftal. 
ç) La Plinthe, l'Qrle ou ourelet de la bafc de 

la colonne. ' 

f ) Le Thore ou bâton intérieur, 
g) La Scotie ou cavet, aVec deux aftragales 

ou pn^ip^ au deffus. 
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h) Le Thorc ou bâton fuperieur. 

i) L'Aftragalc avec la cginturc ou regWt au 

deflus. 
k ) Le Vif ou fuft de la colonne, 
1) L^Aftragale. .^ . . 

xn) Les Feuilles, 
n) Les Caulicolcs. 

p) Le Tympan ou le vif du chapiteau. 
4>) L* Abaque. 

q) La Rofe du chapiteau. *• 
r) La Face de Tarchitravc. 
s) La Frifo. 
t) La Dcntiiculc. 

v) Les Gaffes des rofes entre chaque, modillon. 
w) Les Modillons. 

S. XX. f . L*ordrc Compofîte a été ajouté 
aux autres par les Romains après qu'Augulle eût 
donné la paix à tout l'univers. 11. participe d# 
r Ionique & du Corinthien , mai^ il eft encore 
plus orné que le Corinthien. Il eft compofé 
des membres fuivans: fayoir 

a) Le Piédeftal qui eft Corinthien. 

b) Le Fuft ou tronc qui cft également Co^ 

rinthien. 

c) Le Chapiteau orné de feuilles. 

d) L'Ove avec le tufarollc au dc^fout^.. 
c) La Volute. 

f ) Le Tailloir ou abaqu^^ 
g) L* Architrave, 
h) La frife. ' 
i) La Corniche* 



'Cet ordre ^d au refte femblablp dans tous (es 

mem- 
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membres & toutes fts mefures au Corinthien, 
hormis que le chapiteau n'a que quatre volutes^ 
<}ui occupent tout i'cfpace^ qui cft rempli dans 
le Corinchîen par les volutes .& les caulicoles. 
II. a outre cela l'ove & le tùfaroUc qui font des 
parties propres à Torare Ionique. 

5. XXI. Tous ces cinq ordres divers ont cha- 
cun leurs mefures & dimenfions particulières & 
<ieterminées pour tous les membres qui apar^ 
tienent à chacun deux. Le calcul de ces di- 
menfions & mefures données y eft du reflbrt de 
la Mathématique , qui eft fi précife & fi exacte 
"à cet égard , que U mefiire de la bafe d*une co- 
•lonne étant une fois donnée ,, elle en détermina 
:tout de fuite . la hauteur , .groflcur & toutes Içs 
.proportions de membres. Ce calcul nous mé- 
neroit ici trop loin, mais nous ne pouvons nous 
difpenfer de dire quelques mots fur la maniérée 
dont on s*y prend pour déterminer ces mefures 
proportionées par le moyen d'une échelle. On 
fixe arbitrairement la grandeur ou la mcfure d'un 
module en quarré. □ On le partage len trois 
parties 'égales i 
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On clcvc d*A en C Une ligne perpendiculaire, 
& on la divife en dix parties égales. On tire 
enfûite par tous les points de divifîon des lignes 
paralelles à A. B. Enfin on tire des lignes de- 
puis le point 30 jusqu'à JLO. de 10 jusqu'à 10. 
& de 10 jusqu'à o. Ce qui produit i. i = 
5^, z. 2 r:^ fb, 3. ? = 3V&C. L'EcheUecft 
le fondement de toutes les mefures dt dimeni^ons 
d'une colonne & d'un bâtiment régulier quel- 
conque. Jl faut commencer par là. Les Ar- 
chitedcs ont outre cela encore une échelle de 
reduâion, pour réduire les dimenfions d'un des- 
fcin. 

5. XXII. Comme les proportions concourent 
le plus à l'élégance & à la beauté d'un bâti- 
ment , Se qu'indépendament de celles qui font 
données dans les cinq ordres fusdits , l' Architcfte 
a fouvent occafion d'en employer d'arbitraires , 
nous croyons devoir ajouter encore ici quelques 
courtes reflexions fur les proportions en général. 
La proportion confifte dans les raports juftes & 
les convenances agréables que deux chofesont 
l'une avec l'autre. Les anciens Arékiteftes ont I 
dérivé ces raports dans leurs ouvrages 9e celles | 
du corps humain , & d'autres de la mufîque; 1 
mais on ne voit pas ce que ces objets ont de ] 
commun avec un édifice , pour qu'on y puifle 
raifonnablement trouver des raports. Les ra-. 
ports ou proportions de grandeur font les ^ meil- 
leures 8c les plus belles, quand l'œil les découvre 
aifement, quand l'efprit peut les déterminer fana, 
effort, & quand on peut les marquer avec faci-»- 
lité fans employer des nombres trop grands, ou 
des fraélions trop petites ; comme par exemple 
i: ly I : z, 1:3, i: 4, i: f , i: d. ôcc: 

ou 



"COMPLET TÉ. iSi 

ou i: 5, 5: 4, 4- r» f- 6 &c. ou j; f, 

f : 7, 7: p. &c. Le Tcfte des proportions con^ 
fifte principaleipent daps Tœil j le jugement & 
le goût de l- Architefte, qui doit toujours réflé- 
chir 4 Tufage, auquel chaque partie du bâtiment 
efl: conG^crée ou deftinéç, &: régler fur cette con« 
fîderation les -proportions de k longueur , lar« 
geur ou hauçeur qu'il lui 4onne. J^e Palladio 
excelloip dans cette partie de Ton art. 

$. XXII(> Comme' un bâtiment doit non feu- 
lement être durable , compiode Se beau , mai; 
que fon Ample afpeâ: doit aufli dénoter la natu- 
re de fa def^ination , T Arc^iiteéte ne fauroit pren- 
dre trop.de fpin pqur lui donner le caraftère, 2p 
s'il cft perpiis de parler ainli , une phifîonomiç 
CQUvenablc. , Vn Palais Royal dont rexterieur 
^ l'air d'un hqpital, im Hôtel des invalides chairp 
gé de mille ornemens magnifiques & rafinés, 
iineËglife quireflfmbleà une orangerie, un pavil- 
lon 4c jardin que Ton prendroit pour une char 
pelle ) fopt dés avortons , des monftres d'Archih 
tçfturç , & la preuve étemelle du mauvais goût 
dfi leurs auteurs. La deftination d'un édifice en 
4pît règlci: le caradcre naturel, & le careârcrc 
naturel le choix de l'ordre qu'il convient d'y 
employer, ainfî que de tous les ornemens. 

5. XXIV. Ce précepte, fondé dans k droite 
taifon, nous conduit à parler des difFerçps bati« 
mens & édifices y fur lesquels l'art de T Architeâc 
trouve à s'exercer. Ils font de trois ,efpèccs, 
l. Les Edifices facyés, 2,. Les.Edifi^ces publics 
3. Les Hotels &; ^es maifons des particuliers* } 

Les Edifices Jacrés comprenent a) les Eglife^, 
Temples, Mosquées , Synagogue; , Bafiliques^ Ro« 

5f -ton- 
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tondes Scc. p^rmi les<)ueHe9, il h* y en a pas de 
plus difficiles à décoi*er que les Eglifes des 'Rè- 
formés qui n*y admettent point d*images, ni de» 
omemens recherchés & ccktans. b) Les Toum 
& Clochers , qui formerit peut-être le problè- 
me le plus difficile de rArdhitefture, & dont la 
fouveraine perfe&ion confiftfe à bien 'piramider , 
c^cft à dird à former une pifamide qui diminiic 
infenfiblemeiit '& avec grâce ^ers le fortimet oa 
la pointe. C) Les Autels, d) les Chapelles, 
«) les Tombeaux & Catacombes, -fj les Or- 
gues, g) les Portiques des Cimetières &c. 

Les Édifices publics , comprenent a) les Gha«» 
tcaux & les Palais des ïtois & autres Souve- 
rains i b ) -Leurs Maifons ou Châteaux de *Plai- 
fance ; c ) les Hotels de ville 5 d ) les Arfe* 
naux , e) les Bibliothèques publiques; f) les 
Théâtres & Salesde Speètacle, de Bals, de Con- 
cert &c. g) les Bourfes ou i|îeux d'Aflcmblée 
des Marchands,. h) les Manèges publits; i) les" 
"Prifons publiques-, k ) les Auditoires publics danfe 
les Univerfites, 1) les Portes dés Capitales, vit- 
lés & forterefles 5 m ) les Arcs de Triomjihc 5 
n) les Colonnes &-Obelisqties ; o) les Arcades, 
fous lesquels des Marchands ctabliflent leurs bou* 
tiques; p) les Aqueducs; q) les Fontaines pu- 
bliques & les Citernes; r) les Ponts; s) les 
•Hôpitaux publics, les Maifbns 'd^Orphclins, les 
Hôrels des Invalides &c, t) les Collèges publics 
avec leurs Clafles &c. u) les Cafernes, w) les 
Ecuries, x) les Eclufes, y) les Ports, 2) les 
Quais, Magazins, Greniers publics &c. '&c. 

Les Batimens des Particuliers comprenent à) les 

'Palais des Princes, b) les Hôtels des grands 

Seigneurs , c) les Maifons des autres particuliers 

riches 
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rîches ou aifési d) kui% Maiforis de Càtttpagdc 
^pjU'de'^plaifahçè) e) des Pavillons, f) des Grot- 
• i^^ ^) des Salions, b) des Cabinets,' i) des O- 
Yan|;eries, k) dé^ Serres & Glacières, 1} dès Ë» 
écuries, m) des Batiraehs ôècôhomiqûes & tblîs 
^Ics édifices qU^un , particulier doue des biens de 
.ra;Tortùne peut faire 'conftrùire'bdur fa conimd- 
^dîté^ jfon lu:çie, bix fdn plâîfir.^ ' 

■ ^: ,%XV. Chaciin de ces bàtîiftefis' doit dénd- 
^tci^ p4r ion' extérieur ce qu'il eftjj &;c*eft dafis 
cetîcf éxpitîîîon que Te genîe de^rÀ'rchîte'âe peut 
le naieux fe déployer. /QuanEaiix autres dé- 
tails mecbânîqucs dc^ Ta 'butilTe, ïidua les paflbns 
[naturfcllement fous fîlence': ils n'apàrtieriènt pas 
direi^emcnt à Part <jùç nous traitons ici ; c'èft 
.plutôt TafFaire à\in\ chdu5leùr' ciu '(tiiti artifàh 
que. rétode d'uh Srcî^itefte. ^ 

*.J. XXVI. .Cbiqûe' païs étant fîtué fous un 
.cîpl différent 5 *& chaque nation ayant fes ufngés, 
'{ci mœurs, fes modes & fa façon de vivre par- 
ticulières, TArchîtefte doit fiure attehtTon dânis 
Tordonance du plan.' de fon l3atiment \ au clf- 
"niât* '& 'aux' ufages du 'pais, pour lequel il tra- 
vaille, "6c il cft ridrctxle d'élever' dans les provin- 
ces les plus feptentfionalcs de TÈurope, des édi- 
fices femblables à ceux de la Sicile ou de l'Islo 
de Malthe. En France, oii l'on aime beaucoup 
les demeures commodes , on peut pratiquer dans 
un apartçment des alcôves, des réduits, des ni* 
ches', des boiferies, & mille petites commodités, 
qui deviendroient en Italie des nids d'infeftes , 
de vipères & d'autres animaux venimeux. Ou*» 
tre cela l'Architeâre doit réfléchir à la naiflan- 
fC, U qualité 3 Tctàt, Toffiçe Ôç k rang du pro- 
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Srietaire qui remployé , & adapter toujours le 
flttlment a fa condition. Nous trouvons eh Al- 
lemagne des Châteaux de Souverains 9 imménlçs 
Sbur h grandeur, très folidemeqt bâtis, bien 
ecorés^, mais' intérieurement ttès mal dîfpofés, 
fans grandes fales d'âflemblée 'ou ^ d'audience y 
fans gâllenés, fans cabinets de retraite, fansgar- 
dérobes, &c. ce qui èft un défaut infîgné: Xé^ 
offices & le logement des officiers forme enco- 
re un grand objet de reflexion dans la difpofî- 
poà du 'plan intérieur d'un chatéau ou palais , 
de même que lès fdles 4^s gardes , corps - de 
gardes, remifes, écuries , &c. &c. ' ' 

"^ J. XXVII. %û gcn&al c*cft^un défaut in- 
ligne de TArchitefte , lorsqu'il n'obferve pas lés 
jtiftes proportions dans lès différentes pièces du 
patîmeiit ihêipe , & qu'il fait par exemple de pc|- 
éltes fales & de grands' cabihets , qu'il plai:e des 
fenêtres immenfes dans les parties 4^Ainées sdi 
logement des dbmeftîques ; comme jaux foute-^ 
tains, cntrefôleis, §Cc. ainfî du t'eflc/ Enfin fo^ 
èenie & Ton goût doivent éclater furtoùt daris 
la décoration oc le choix des ornemens conver 
ftables à chaque édifice, qui ne peuvent çtrelcs 
faêmes pour un temple , pour des eçurîts, & 
|)our une falle de fpeftacles. - ? ^. 
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CHAPITRE TREIZIEME. 
LA DÉCLAMATION. 

S. I. 

Indcpendamcnt de Partîculation des lettres de 
Taphabeth, des fyllabes, des mots Se des pa- 
roles , l'homme exprime encore fes penfées , les 
fentimens qui raniment , les paflions qui l'agi- 
tent, & en titi mot, les divers mouvemens de loA 
ame p/ar le Ton plus ou moins haut ou bas, fort 
ou foible de fa voix, par fes mines, par les tï^ 
remens divers des mufcles de fon vifage, par fes 
yeux, par les attitudes différentes de fon corps, 
& par les geftes de fes mains & de fes pies. 
Or , cette cxpreffion corporelle , par laquelle Phom*- 
me fait connoître ce qu'il fent, & ce qui fe pafle 
dans fon cœur , eft nommée , dans le fens le plus 
étendu, la Déclamation. Elle accompagne tan- 
tôt le discours , Se fert alors à lui donner plus de 
grâce ou de force, & tantôt elle exprime 
fans difcours, par le fîm{)le accompagnement de la 
Mu n que organique ou inftrumentale , com- 
me dans la danfe & dans les pantomines. Nous 
confîdérerons ici la Déclamation fous ce double 
point de viicj confacrant ce Chapitre à la pre- 
mière manière de déclamer, 8c le fuivant à la fé- 
conde. 

, S- H- 
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5* II. Nous entendons ici par le mot de Dé- 
clamation , Vart de la prononciation dam le discours 
piMiCy avec les accompagnsmçm de la contenance. 
(^ des Geftes. Selon la nature des mœurs & des 
ufage«: du XVLII. Siècle , ^a ne parle çn pu- 
blic aux hommes. que 

I;. En, Chaire, 

2. Au Sénat , au Confeil , dans un Con- 
grès &c. 

3. Dans quelque Cérémonie augufte , ou il- 
luftre, ou funèbre. 

4. Dap& les Chaires des ProfefTeucs. 
j-. Au Théâtre. , 

5y ni- A Vi^g^d de la Déclama^tion de U 
Chaire y la IV^jeilé du lieu , & la (âjinteté de 
l'objçt çxigent que le Prédicateur s'apUquc à 
ut) fon djG voix auili fQrt;, m^ia h^irmonieux que 
fpn organe p<sut le permettre , à une prononcia- 
çipti dilÛnfSfce & i,oi;elligible, à un maintien gra- 
ve & ferieux , à dçs geftes çxpreiEfe & décent?. 
Au Contraire tojut honvue qui manque naturel- 
lement d(& yojx, ne doit poinjc monter en chai- 
re, Sç jouer la pantominc devant des ai^diteurs 
qjii ae rentcndent point > le Prédicateur ne doit 
pas npn plus crier comme up arracheur de dents , 
& bleffcr l'oreille par u,ne voix de tonnère, qui 
pc convient point; à la do^cçur dçs paroles éyan- 
geliqueç qu'il profèrç , &f qui ell toujours fans 
çxpreflÎQDf Sç ùm perfua.fion. Il doit éviter fur 
tout d'etve monotone 5 fa voix foiblç & baffe dès 
le commencement doit s'élever comme gar de- 
grés, 8çfe faire entendre avec force dans Tapli- 
cation. Chaque inflexion de la voix doit êtr^ 

ad- 
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Adaptée À la phrafe & au fcn? des paroles qu'eU 
le aceompagpe, cMque mot. remarquable doit 
avoir fon expreflîon. Le dogmatique n'exige 
qu'un ton (te voix fitaaple S; uni > les menaces 
dç TEvangile demandent plus, die force que les 
promeljçs Sf, les recompeotesi m^s il ne &ut pas. 
que lies dernières foient proférées, d'un ton de faus- 
fec ott de flageolet , & ks premiè^ies d'un, ton de 
bafTQ on de taille. La voix dmt toujours reftçr 
naturelle dans fes. differenics iqfexipi^s. Heureux 
Ije Prédicanew que la nature a doue d'un orga- 
ne flexible, fonore & agréable! 

5.- IV. La douceur & Tamcenitc doivent é- 
clater fur le vifage du Prédicaiteur auflibien que 
la dévotion, mais rien n'y doit être ou patoitre 
afFe<5ké. Rien n'eft fi révoltai pour l'auditeur 
que les grimaces. Un œil toujours roulant , deaf 
yeux toujours tournes vers, le ciel , ou fans cefle 
fiîouillés de larmes dénotent un hypocrite plu- 
tôt qu'un homme qui parie avec onftion , & qui 
eft touché lui-même de ce qu'il dit. L'air 
tartuiFe prévient contre tout ce que l'orateur 
facré peut dire de bon ou de touchant; mais 
ci*U0 autre côté^ il ne faut pas qu'il ait ia mine 
fiante^ gaye, badine, ou même, froide, & propre 
à. glacer tout fon difcours. 

§.. V. Le corps doit rofter daos une attitude 
droite, rmturelle & poii^t. gênée. Les mouve- 
tnens violens îc les i^omorfions du corps apro- 
cbcnt trop pràs des lazzis Se des arlequinades^ 
Un Prédicateur toujours d^ns un mouvemenj 
perpétuel , tout droit , tantôt plié comme uq 
rafoir, tantôt pahché en arrière, tantôt en avant 
fur le bord de la chaire préfente un perfonage 
ndicule* Mais d'un autre cdté il ne doit pai 

aoA 
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non plus refter conftamment droit 2c immobiie 
comme une ftaciie , ou comme un oracle par- 
lant. 

$• VI. Les geftes des mains donnent une 
grande. expreffion au difcours^ mais il faut que 
ces geftes foicnt néceflaires , décents, fcrieux, 
nobles & expreffifs. Le Prédicateur toujours 
gefticulant, qui fe démène en chaire comme un 
diable dans un bénitier, qui famille, qui mena- 
ce à poings fermés, qui prie fans ceiTe à mains 
jointes, qui conte les argumens fur fes doigts, 
ne fera que rire fes auditeurs. En général la 
Déclamation eft un art que tout orateur (acre 
doit étudier avec foin. Le but d'un fermon eft 
de perfiiader , de toucher & d*émouvoir. Le 
ton, la contenance & le gefte qui peuvent na- 
turellement produire ce triple effet, font des objets 
auxquels il doit s'apliquer foigneufement, 

g. VII, La Déclamation dont un Miniftrc ou 
un homme d'état accompagne fon discours dans 
un Sénat, Confeil ou autre aflemblée publique, 
doit avoir 'quelque chofe de plus libre & de plus 
dégagé. Pour perfuader & pour entraîner des 
fuffrages , pour remuer des pafïions , Torateur doit 
fentir lui-même ce qu'il dit, & la Déclamation 
feule exprime ce fentiment intérieur. Mais il 
ne faut rien outrer ici. Une certaine douceur 
dans le fon de voix , une certaine nobleffe dans 
le maintien , une certaine grâce dans les geftes, 
une certaine tranquilité dans la contenance, un 
certain calme dans le vifage, ne doivent jamais 
quitter l'homme d'état , lors même qu'il parle en 
public , & qu'il eft le plus fortement occupé de 
ion objet j ni même lorsqu'il a l'honneur d'a- 
dreffer la parole à des Rois. La beauté de l'or**. 

ganc 
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gane 2c une prononciation diftinâe & agréable 
préviencnc beaucoup en faveur de chaque Ora- 
teur. Un jeune homme peut la perfeftioner 
infiniment. Demofthène qui avoit naturellement 
la langue embaraffée s'en alloit au bord de la 
mer, s'empliflbit la bouche de cailloux ôcdécla- 
moit enfuire à haute vqix. Ces cailloux rcn- 
doicnc peu à peu la volubilité à fa langue, & 
le bruit des vagues l'accoutumoit infcnfiblcment 
au bruit & au murmure de la multitude. 

5. VIII. Les mêmes règles peuvent fervir 
pour ceux qui font obligés de haranguer le peu- 
ple ou de faire des difcours dans des cérémonies 
auguftes , folemnelles ou funèbres. Dans ces 
dernières occafions, il faut encore que l'Orateur 
exprime une compaffion, une trifteffe, une dou- 
leur que fouvent il n'a pas. Mais cette affliétion 
ne doit pas paroîtrc hypocrite, feinte, aflFeârée 
ou outrée. Cependant il vaudroit encore mieu:^ 
pécher par là, que par un air ou un ton ricaneur, 
ou froid 9 ou mauvais-plaifant, qui eft le pire & 
le plus fade de tous en pareille rencontre. 

5. IX. Le Profcffeur en chaire a pour objet 
principal, Tinftruftion de la jeunefle ftudieufe. 
Pour cet eflFet^il doit éclaircir éc perfuader. Tout 
ton de voix , toute exprcflîon par les mines , tout 
gefte , toute contenance qui peuvent aider aux 
paroles à produire cet effet , doivent être em- 
ployés par ceux qui inftruifent aux fciences. Les 
Profcflcurs ont encore une confideration très es- 
fentielle à faire, c'eft que la chaire dans laquelle 
ils enfeignent, eft environnée de difciples jeunes, 
fouvent très malins , fpiritucls & ordinairement 
déjà inftruits aux fciences préparatoires. Us font 
enclins à la critique, à la raillerie, & au perfif- 

ïûm. II. T fla- 
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flagc. Le maitre doit donc leur infpircr le rcs* 
pcft, Tattentioa, le filencc par une contenance 
vénérable , grave & fcrieufe , & s'abftenir de 
toutes fortes de gefticulations comiques , & d'une 
déclamation afFcétce qui puiflc donner prife à la 
plaifanterie. 

$• X. Nous en venons à la déclamathn tbéatra^ 
le. Celle-ci étoit très différente chés les an- 
ciens de ce qu*elle cft & doit être de nosjours, 
par la nature même de la ch®fe & la diflFerencc 
des circonftances* Un déluge de paflages tirés 
de Quintilien» des anciens hiltoriens , critiques ^ 
gramairiens , commentateurs &c. prouve évi- 
demment que Tanciene déclamation dramatique 
étoit affervie à des règles que fburniflbit la mu- 
Jiqueritbmique. Ariftidesdit (*), quelerithmc 
mufical règle aufli bien le gefte que la recitation. 
Mais pour éclaircir ce paradoxe aparent , il 
fera néceflaire de faire ici quelques reflexions 
préliminaires. Les anciens donnoient une fîgni* 
fication bien plus étendue que nous au mot de 
Mufique (Mujîcà) qui dérivoit de celui des Mu- 
fes,.ou du moins de quelques unes d*entre- elles. 
C'eft pourquoi le même Ariftides Quintiiianus la 
définit en difant, que c'eft un art qui enfeignc, 
tout ce qui concerne Tufage qu'on peut faire de 
la voix,, ainfî qu'à faire avec grâce tous les mou- 
vemens dont le corps efl capable, jîrs decoris 
in vocibus & motibus. Ainfî la Poëfîe, la Décla- 
mation, la Danfe, les Pantomines, le§ Saults^ les 
Balanceonens ^ & beaucoup d'autres exercices y 
étoient fubordonnés. 

5. XL Cette partie de la Mufique générale, 

qui 

(♦) De MuCcaLib.1 
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qui cnfeignoit Part de 'la Déclamatiati , & du 
gefte, & qui montroit à exécuter fuivant les rè- 
gles d'une méthode établie (ce que nous ne 
faifons plus que par inftind , ou par un raifonne- 
ment naturel) fe nommoit la mujique bypocritique 
ou contrefaifeufe , ôc cet art mufical ctoit a- 
pelle orcbefis chcs les Grecs, & faltatio chés les 
Romains. Mais , bien loin que ce foit un avan- 
tage pour les anciens d'avoir eu cet art de plus 
que les modernes, c'eft au contraire un défaut, 
qui marque une grande imperfeétion. Car 
premièrement c*etoit une grande folie de repre- 
Tenter une tragédie ou comédie devant une au- 
dience de vingt - mille âmes , qui ne dévoient ni 
bien voir, ni bien entendre, à moins que d*avoir 
eu d'autres organes que nous, Paris & Londres 
ont des théâtres de comédie , qui peuvent conte* 
nir commodément environ mille fpcftateurs, & 
cela fuffit dans la ville la plus peuplée où il y 
a divers fpeétacles en un jour, & où les hommes 
font a/Tés raifonables d'y aller. Tun après l'autre. 
Comme les traits des vifages naturels ne pou* 
voient pas être reconnoiflables à une fi grande 
diAance, & encore moins k changement de ces 
traits 6c des mines , il falut avoir recours à des 
masques qui repréfentoient des pallions difFeren* 
tes, invention dégoûtante & puérile, quianéan* 
tiflbit toute expreffion de détail & toute variété i 
il fklut charger le gefte, Taflcrvir à un mécha* 
bisme régulier , ce qui détruifoit toute fînefle, 
tout le plaifir de la furprife. dans l'aûion, & ce 
qui devoir faire un effet abominable pour ceux 
qui etoicnt placés près du théâtre. 

5. XII. Mais il y a plus. Le défaut infîgne 
d^unc langue d'avoir des fyllabes longues & bré* 

T z • vci 
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vcs déterminées par la raefufe du tems, & de 
pfalmo Jicr k dirccmrs fur ces longues & brèves , 
devint favorable à rûrchep des Grecs, Ils purent 
marquer par des notes , des points ou des ca- 
raftcrcs non feulement la nature , mais âuffi la 
duiéc de chaque gefte, d'après les fyllabcs lon- 
gues & brèves qui fe trouvoient datis chaque 
phrafe, ou dans chaque vers. Rien ne devoit 
être plus forcé , plus guindé , plus dégoûtant 
que cette manière de déclamer. Quelle prefc* 
rence n'ont pas ici le^ modernes ^ qui neconfûl- 
tent que la nature & le raifonnement dans le jeu 
& la déclamation théâtrale , qui peuvent faire 
entendre chaque foupir, & raccompagner d'un 
geflc convenable > qui peuvent f aricr chaque 
geftc à tout inftant , qui peuvent faifif le mo- 
ment heureux de Tapropos , & dont le vifage 
même peut jouer ! Le naturel fait tout ici , & 
Tart toujours mille fois inferieuî' à la nature, 
faifoit tout chés les anciens. Notre déçhmatioû 
ne fauroit être affervie à uneitiéfûre, à une mu- 
iique rithmique, parce que nous parlons rapide- 
ment , & fans atteâation. Nos afteiurs apren- 
nent leur airt fans art, par k nature même & h 
reflexion. Ils parvienent à une perfeétion in- 
finiment plus grande que les anciens par un cfie-^ 
min bien plus fîmplc, & avec moins d^efForts 
qu'eux. 

§. XIII. An refte on ifeft pas entièreihent 
initruit de la déclamation théâtrale des anciens, 
ni des inft rumens de mufique qui accompagnoient 
cette déclamation. Par exemple le titre de l'Eu- 
nuque de Terence dit, qae FlaccuSy affranchi de 
Claûdius^ fit la nHifique de cette pièce ^ où il employa 
lés cieupc fiutes , la droite ^ la gmçhe^ Ces flu^ 

ie» 
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tps apparamçnt dganolent le ton à l'a^eur, cç 

3ui Revoit faire un 'fiiigulîer effet. La plupart 
es pièces anciennes ont de femblable's rubriques. 
Ceux qui veulent sMnftruire particuficrcment 
de Tart de déclamer des Grecs ce des Romain?, 
peuvent lire avec fruit les réflexions criiiqîjes fur, 
h poéfie 6? Ict peinture de' M> V Ahhé du Bis. La 
àroifîème partie de cet ouvrage ne contient quç 
des recherches favantes 6c des réflexions inge* 
nieufes fur cette fotife des anciens. ' Mais comriqc 
éet art n'eft plus d'aucune utilitç de iios jours, 
qu'il n'eft heurçijfeîrieiit de nulle aplication dans 
la pratique moddme , ix, qu'il peut tout au plu^ 
fervir à faire parade d'érudition, nous nous dis- 
pcnfonis d'en parler d'avantage, Çc nous paflbn^ 
à des objets plus réels. 

5. XI V". Ce n'eft pas non plus fans çjuelque^ 
fondcmens, ni même fanç aucunes preuves , que jç 
^enfe que les nations les plus poljcees de l'Eu- 
rope moderne n'accompagnent en gçnéral pt^ 
îcurs difcô'urs de' tant de gefticulations & de laz- 
zis que les Grecs & les Romains & les peuples^ 
des climats chauds. Il femble qi^'on Vit trouva 
l'art d'animer le difcours, & de lui donner dç 
rexprefllon par les Amples inflexions de 1^ voix 
& les niouvémens des traits du vifagc , ce qu\ 
forme une Rianière de parler plus dccentç , plus 
comn^odé, Ôcplus raifonable que toutes' ces ges- 
ticulations, qui dérangent perpétuellement \zi, 
attitudes naturelles du corps §c des' membres, 8ç 
donnent à l'homme un air de pintalon. 

5- ^"^ ' VExpreJjibn^ fornç^c donc à la ^oîs Vp%^. 

j(cncc éc le but delà déclaniatiôn. Scies moyens 

pour la produire, con{\fl:entdarisune prononciatiot^' 

^nore , diflinclc & agréable , fgutefli^e par des 

tv , ,..;.. .,_ _. y i • ' ges- 
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geftes décents & convenables au fujet. Si le 
meilleur Poète dramatique a befoin d'un bon Dé- 
clamateur ou Afteur, pour faire valoir fa pièce ^ 
TAfteur a befoin d'un bon Poète pour plaire, tou- 
cher & émouvoir par fon aftion : il auroit beau ré- 
unir la nature & Vart pour charmer fon auditoire , 
il fera toujours froid & ennuïeux, fi le Poète n'a 
mis dans fa bouche des paroles raifonables Se 
ingénieufes. Les Comédiens François ont en cela 
un grand avantage fur ceux des autres nations, 
par la perfeftion où les Poètes ont porté la fcénc 
Françoifc , quoi que ce théâtre perde aujourd'hui 
un peu de fon feu & de fon fublime par une 
circonfpeftion mal entendue dans la décence & 
une délicateiTe outrée dans la modeftie des mœurs, 
qui congèle les bons mots Se les traits les plus 
chauds de la fcenc , & glace les nouvelles pro* 
duétions des Auteurs dramatiques. 

5. XVI. Quoiqu'il en foit, l'Aéteur en étu- 
diant fon rôle vis à vis d'un grand miroir , qui 
lui faflc voir, toute fa figure depuis les pies jus- 
qu'à la tête , doit confulter fur l'expremon con- 
venable de chaque penfée, vers ou couplet , k 
nature & chercher à l'imiter. Mais dans cette 
imitation même, il faut encore qu'il fe garde de 
la copier trop fervilement. Il a ceci de com- 
mun avec fes confrères, les habiles maîtres dans 
tous les autres beaux arts. Le fpeftacle eft une 
1 imitation de la nature , mais non pas la natUre 
même. La tragédie ou la comédie forme un 
tableau de la vie humaine , mais ce tableau eft 
encore une pièce de perfpeftive qui demande 
des traits un peu plus grands que nature , pour 
être vus de loin. L'Aâeur eft élevé à quatre 
pies de terre , il eft environné de couliffcs , il 

eft 
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^ft fcparé de raudiencc par Torcheflrc, il parle 
en vers ; tout ccl^ n'eft pas naturel , mais le 
fpedateur doit fc prêter à cette illufion néces- 
faire à fon plaifir, & fi toutes ces chofes étoicnt 
autrement , il eq auroit moins. 11 faut donc dans 
la Déclamation charger un peu la nature ^ mais 
àc jamais la perdre de vue. 

5. XVII. Le ton de voix dePAûeur doit êtrç 
naturel , mais réglé Tur la grandeur de la fale , 
aflcs haut pour que tous les fpeârateurs puiflcnt 
bien entendre, mais pas aflçs fort & violent poujp 
que leurs oreilles en foient écorchécs. ° De tous 
les tons de théâtre que j'ai entendu , celui de^ 
Anglois m'a le plus choqué au premier abord, 
& quoique je m*y fois beaucoup accoutumé dans 
la fuite, ces élévations ex ceflîves de la voix , ces 
cfpèces de hurlemens tragiques me paroiflenc 
encore peu naturels. Une prononciation pure 
6c agréable, fans accent provincial , efl; un grand 
mérite dans un Afteur, & il doit s'acoutumer fur-? 
tout à parler diftinftement ^ intelligiblenaent» 
C'eft un point capital dans la Déclamation des 
vers 5 de ne point féparer les deux hemiftiches en 
s'arretant trop fur la céfure du milieu , & en a- 
puïant fur la chute de chaque hémiftiche. On 
tombe par là dans une monotonie, dans unip uni- 
formité de cadence infuportable dans une pièce 
de tant de milliers de vers. Les gradations de 
la voix Veulent encore être obfervçes très judi- 
cièufement. L'Aéteur qui l'élevé trop fort des 
le commencement, aura bien de la peine à fou- 
tenir ce ion pendant toute la pièce , & celui qui 
crie fans cefle , manquera de poumons pour faire 
fentir vivement les endroits , ou les pauîons écla- 
tent avec véhémence. Les touches les plus for- 
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tes 9 les paflages les plus remarquables ne (brtiront 
point du tableau d'une manière tranchante , fi 
l'on ofe s'exprimer ainfi. 

§. XVIIl. Le maintien de l'Afteur doit tou- 
jours être gracieux, décent fie. convenable à fon 
rôle. Un vieillard porte fon corps autrement 
qu'un jeune petit - maitre , une Reine âgée , au- 
trement qu'une jeune Princeflc , nn premier 
amoureux , autrement qu'un valet. Le raifon- 
nement 8c l'imitation des plus habiles Comé- 
diens font ici les meilleurs guides. Il en eft de 
même pour les geftes des mains , la démarche 
théâtrale ficc. Une figure inanimée , un corps 
droit comme une ftatue , des mains immobiles dé* 
plaifent autant fur la fcéne que des Aâeurs trop 
gefticulans, qui fe démènent 8c s'agitent fans celle 
comme ces petites figures qu'on fait fervir d'ç- 
pouventails aux moineaux. 

§. XIX. Chaque Adeur qui afpire à faire de 
fon art quelque chofe de plus qu'un fîmple mc- 
xchanisme, doit commencer par bien aprendrc fon 
rôle par cœ\ir , afin qu'il ne foit point emba- 
rafle de fa mémoire dans l'aâion. Dès qu'il le 
fait parfaitement > il doit le raifonner dans fon 
cabinet ou dans une retraite tranquile , bien fai- 
fir le vrai fens de l'auteur , réfléchir à tête re- 
pofée fur l'cxprefllion la plus naturelle , la plus 
théâtrale 8c la plus frapante de chaque fenti- 
ment, de chaque paflion, 8c s'y exercer jusqu'à 
ce qu'il réuflîflc à rendre ce qu'il a fenti. Ma- 
demoifelle le Couvreur montoit à un quatrième 
étage chés feu Mr. l'Abbé du Bos , pour apren- 
drc de ce vieillard infl:ruit, comment M. Racine 
avoit enfeigné à M™^. Chanmelé, àjouertelou 
tel vers, tel ou tel paflage. 

J, XX. 



!? 



C O M P L E T T E. zp/ 

5. XX. Ce ne font pas ordinairement les lon- 
ues tirades qui font les plus difficiles à jouer, 
n vers,, un demi -vers, un mot exige fouvent 
le plus d'art, le plus de reflexion & d'exercice. 
Ce vers que Néron dit dans Britaoicus. 

Narciffe c'en eji fait^ Néron efi amoureux! 

Et CCS trois mots d'Orosmane dans Zaïre 
— — — Zaïre! 'vous pleures! 

ont caufc plus d'embarras aux Baron, aux Grand 
val , aux Dufrcsne , que les paflagcs les plus 
pompeux. Ils les ont rendus peut-être de vingt 
façons différentes devant le miroir , avant que 
d'avoir faifî la vraïe manière. Feu M. Racine 
vouloit que le commencement de la troificmc 
fcenc de fa Phèdre fut joue tout diflFerament de 
ce qu'on l'exécute aujourd'hui. Il n'y admet- 
toit aucune déclamation. Phèdre paroiflbit a- 
puïc< fur fcs femmes % fe traînant à peine, imi- 
tant une femme excédée par la douleur & a^ai- 
blie par la maladie, & diiant tout naturellement^ 
tout uniment. 

î^ allons pas plus avant ^ demeurons chère JE,none\ 
Je ne me foutiens plus ^ ma force m'abandonnerez, 

Ce ton doux & foible continuoit jusqu'au fécond} 
couplet, où elle dit: 

^i ces vains ornemensy que ces voiles mepkfeni}, 

Ç'eft là qu'elle mettoit plus de chaleur, & rc- 
fervoit né^amoins, taut foa feu pour, ces endroits 

T f vifs 
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vifs & impétueux qui font du rôle de Phèdre le rolç 
plus fort 6c le plus violent de la fcene Françoifé. 
Il faut être doué par la nature de toutes le» 
difpofitions qui concourent au talent , beaucoup 
réfléchir, beaucoup voir, pour atteindre au fu- 
blime dans la Déclamation théâtrale, & pour imi- 
ter les Chanmelé, les Lcçouvreur, les Clairon, 
les Baron, les Duftênc, les la Noue (*). 



CHAPITRE QUATORZIEME. 
LA DANSE. 

S. I. 

TT e dernier moyen d'exprimer des penfées. 
Il j des fentiméns, & dçs paffiônsdé Tame, te 
d*en communiquer l'idée à d'autres par l'orga- 
ne de la vue, c'eft la Danfe. Prefqu'auflî-tot 
que l'hiitoire nous fait connoitre les humairts^ 
elle nous parle auflî de leur Danfe, mai$ il n'cfé 
pas à dire pour cela que la Danfe des pre^ 
xniers peuples du monde, Se même celle de 

' tous 

(*) Serai -Je encore aflës heureux pour voir en m« 
vie fur les bords fortunés de la Seine les fucceOèurs ha- 
biles de ces iiluftres Favoris de Melpomène & de Thalîe ?. 
Pourrai- je un jour tracer ici leurs noms fur la connoiûancé 
de leurs talens? Si jamais le fort me reconduit à Pari« 
(pcs Mufes jn'apellerpm fouvçp( dan» leur tèmplç. 
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tous les ficelés reculés , ajt été la même que 
celle qui eft en ufagc de nos jours. 11 ne feuç 
pas s'imaginer que le Roi & Prophète David en 
danfant devant Tarche ait fait des pas de me- 
nuets ou des pas Anglois j ce qui prcfenteroic 
une fingulière idée , & peu compatible avec nos 
moeurs: nous n'aurions pas une fort haute op- 
pinion d'un Roi de France ou d'Efpagne, par 
exemple ) qui danferoit dans une procefiîon re- 
ligieufe devant le St. Sacrement à la face de tout" 
fon peuple. La Danfe faifoit quelquefois chés 
les anciens un ade de religion , & rEcclcfiaftc 
dit, qu'il y éi un tems de danjer. Nous avons déjà 
remarqué au chapitre précèdent que les Greci 
prenoientle mot d'orchefis y & les Latins celui del 
fyltatio dans un fens beaucoup plus étendu , que 
nous prenons celui de Danfe , & que la décla* 
mation théâtrale accompagnée de geltes artificiels 
& d'une expreflîon d'inftitution , y etoit com-^ 
prifc , de même que l'art des mimes & des pan- 
tomincs &c. Les traduûcurs en rencontrant 
dans les langue anciennes ce mot d'orchefîs , où 
de df;t*î<riç ou du verbe o^x^ca , d'où dérive auffi 
le miot i'prcheftre^ àt faltaîip de faîtare ou d'au- 
tres oquivalens , & fe trouvant cmbaraflcs par 
rindigence de nos langues & la diverfité de noj 
inoeurs modernes , les ont exprimés par les mot» 
de JDanfe & de danfer; quoique ceux-ci préfen-» 
tcnt une idée bien plus particulière & bornée. 
Au rcfte on peut fc figurer très aifement que la 
déclamation théâtrale, tant pour la voix quci 
jiour le gefte pouvoir être notée fur un fîftème,^ 
& qu'à l'exemple de la mufîque on pouvoit 
prefcrire Televation de h voix ou du mouve- 
ipcnt des bras çjx plaçant la npte pu le figne fur 
. ' 'i. V . .. •• tel- 
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telle ou plie ligne ou fur tel ou tel cfpace^ 
& détef minant Ta. durée de chaque gcfte par h 
mcfure marquée. Nos chorographics modernes 
(dont nou3 traiterons plus' bas) confirment d'ail- 
leurs cette idpe. , . . . 
; §. II. Mais fans nous arrêter plus longtcms à 
des objets qui font tout à fait hors â*ulâge, & 
par conféquent des affaires dç curiofît^ & de fpé- 
culation$, examinons' çc qu'eft la Danfe aujqur- 
d'hui. Nous, entendons par là J'art d'exprimer 
If s fentîmens de Pâme ou les paj/iom , par 4^ pas 
oji des faiitS' me fur es qui Je font encadeiice^ par des 
èfouvemcns du corps réglés , par des geftes gracieux ,' 
le tout au fon des inflrumens de mufi^ue ou de la 
voixi ce qui forme à la fois un exercice agrca- 
l?le du corps, & plait aux.ypux du fpeétateur. 
Il ne faut pas croirç ^voc le vulgaire & le peu- 
ple que la Danfe foit un pur tricotage de gamba- 
es & de cabrioles : celle des honnêtes gens ex- 
prime toujours quelquechofe, & Ton a parlé plus 
jjifte qu\on ne croyoit peut-être endifant de 
fcu M"®. Salé fue tous fes pas étoient des fentimensl 
Chaque mçnuet forme une çfpêce dé .pantomii\ç 
qui retracp aux yeux une intrigue ^môureufe*; 
Peux amans fe fahcnt , s'agacent , fç donnent 
lès .mains, fe féparcnt, fe i-aprochent , renouent 
leur amitié en fe préfçntant leç deux bras ou- 
verts, fe. donnent enfin les deux mains & fe f^- 
liient en figue d'accord. \\ en çft dé mên;ie <Je 
toutes les autres danfes nobles & gracieufes,,- 
licous avons en François un morcesiu charmant, 
connu fous le titre, de caractères de la Danfe ^\ 
des amans , où la Poçfie, k Mufiquc & la Danfô 
/^bncourcnt à exprimer fprt heureufcn^ent les* 
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divers caraâcrcs & fcntimcns de ceux qui font 
fous Tempirc de Tâmour. 

§. IIL Notre Danfe moderne fe divifc en 
Danfe théâtrale & en Danfe de Société. La théâ- 
trale confîite dans a) des entrées d'un danfeur ou 
d'une danfeufe feUls , b) des pas de deux . de 
trois , de quatre &c. c) des ballets complets, 
où les premiers danfeurs ou daofeufes , danfent 
tantôt Iculs «8c tantôt avec le choeur des figurans 
6c des figurantes 5 d) des pas dé deux, de trois 8cc. 
& bes ballets en pàntomines , dans lesquels on 
retrace quelque fait d'hiftoirc , ou de la fable, 
ou même quelque autre objet fenfiblc par la 
Danfe & le^gefte. On a vii des chefs d'ùeuvrcs 
en ce genre dans le balct de Pigmalion ou de la 
ftatuc animée, dans lé balet de la Rofe, de Bo- 
rée & du Zephirc , & dans plufieurs autres dan- 
fcs très ingénieufes. L'invetitlon & la coin- 
pofition de ces dahfes eft du refTort du maitre 
des ballets, lequel feroît toujours bien de s'en- 
tendre avec le Poëte pour le choix des fu- 
jets propres à traiter ^ dans les danfesd'un opeta 
ou autre pièce dramatique. C'eft une chofe in- 
fbutenable, pour tout homme qui a dii goût, de- 
voir dans les opéras Italiens des ballets qui pres- 
que jamais n'ont pas le mpindi'e raport avec le 
drame mufical î l'operà de Titus par exemple ter- 
tniné par un ballet Chinois ; un événement très 
tragique, & très grave cntirlacé par des danfes 
de bergers galants & de bergères gayes & folâ- 
tres. C'cft mettre enfemble des difparatcs, & 
produire des mônftfes. 

5. IV. Pour exprimer les dîfFcrens caraftères 
des perfonagcs d'un ballet ou de quelque autre 
Danîc théâtrale quelconque, les fujets qu'ils doi-- 

vent 
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vent repréfenter, & les fentimens dont ils font 
ccnfcs être fufccptiblcs, le maître de ballet em- 
ployé les difFcrens modes ou caraftères de la mu* 
fiquc, & les pas qui font confacrés & afFeftés à 
chaque mode 5 comme ceux de la farabande, 
courante, lourre, &c. pour le grave & ferieux, 
& ceux du menuet, pafleçié , chaconne , ga* 
vottc, rigaudon, çiguc, mulctte, bourceÔcc. Ôcc. 
pour le gay, badm, vif ou cpmique. Tout cela 
cil compris dans le nom de Ùanfe bauti: qui eft 
toujours accompagnée par le port de bras^ ou le 
mouvement gracieux des deux bras élevés. L'arc 
de bien employer tous ces pas, de les employer 
à propos, lorsque chacun peut exprimer heureu- 
fement quelque mouvement de Tame , quelque 
fentiment , forme le talent du maitre de ballet 9 
& la pêrfeftion dans la compofîtion d'une danfe. 
5. V . Autrefois Van ne connoiflbit presque au 
théâtre que la Danfe pavane , dont nous parle- 
rons bientôt , & celle qui refte terre à terre en 
déployant des grâces naturelles foit dans la for- 
mation des pas 5 foit dans les attitudes ^ les fem- 
mes furtout ne danfbient que de cette manière; 
mais depuis que Mr. Dupré, Mademoifelle Ca- 
margo & leurs émules ont fait voir que la Danfe 
haute, noble & gracieufe eft fufceptible de faults 
& de pas élevés , d'entrechats à (îx , à huit ^ 
d'entrechats en tournant , d'ailes de pigeon, de 
gargouillades, & de plufîeurs autres lauts (qu'il 
faut tous voir pour en connoitre & comprendre 
les dénominations ) la Danfe théâtrale a été plus 
vive & plus brillante , & l'habileté extraordi- 
naire des derniers daiifcurs & danfeufes a fourni 
aux maitres de ballets , le moyen de varier beau- 
coup plus leurs fujets , comme auili d'étonner 

dV 
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d*avantage le fpcftatcur, en confervant toujours 
le gracieux dans les attitudes, même au milieu 
des faults les plus difficiles. 

5* VI. On diftingue cependant toujours dans 
la Danfe théâtrale , la Danfe haute & le terre à 
terre 9 la Danfe noble & gracieufe, la Danfe fe« 
rieufe , le haut-comique, le grand-comique, le 
comique noble, le bas-comique, le balladin, le 
balladin pantomine &c. Chaque danfeur ou dan* 
feufe s'attache à qù(elcun dtf ces genres, & cher- 
che à y exceller, félon Tetendue de fes talens; 
mais il y en a beaucoup qui ne pouvant élever 
leur vol afles haut, reftent fur le pavé de lafcene. 
Se ne parviennent tout au plus qu'à figurer dans 
les chœurs, d'où ils ont pris le nom à&figuram & 
de figurantes. Les balladins & les danfeurs de 
. corde ne méritent pas qu'on faflfe mention d'eux 
ici. Leur adreflc n'eft pas un talent, & ne s'ac- 
quiert qu'à force d'exercice. 

J. VIL A l'égard de la Danfe de focieté , les 
ufages ont bien changé en Europe. Anciene- 
ment par exemple on danfoit en France Se ail- 
leurs la pavane^ Danfe grave venue d'Ëfpagne, 
où les danfeurs faifoient la roue l'un devant l'au- 
tre comme les Paons font, avec leur queue. Les 
gentils - hommes danfoient celte danfe férieufe 
avec la cape Se l'epéej les gçns de juftice avec 
leurs longues robes , les Princes avec leurs grands 
manteaux \ Se les dames avec les queues de leurs 
robes abaiffées Se traînantes. On l'apelloit le 
grand bal. Cette gravité paroitroit bien comi<« 
que de nos jours , où Ton eft revenu de tout 
ce qui eft a£feâation , où Ton ne prend potur 
ferieux, que ce qui Teft eneflFet, Se où de par 
rcilles àmutlons du majeftueux Sc des Pavanage^ 

fonv» 
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fcmblables font envifagées comme puériles & a- 
prctcnt à rire. i>u tcras de Louis XIV. on dan- 
foit encore à la Cour & à Paris des aimable va in* 
qucur , des paflcpiés , des farabandes , des cou- 
rantes &c. Mais toutes ces belles chofes ont 
été mifes au rebut , au garde - meuble de Tan- 
ciene galanterie , dont elles pouroient cepen- 
dant fort bien être retirées un jour par l'incon- 
ftance 6c le goût de la nouveauté. On le bor- 
ne aujourd'hui à danfer le menuet , les contre- 
danfes , ou contrydances ( qui font des danies jdc 
village) Françoifes ou Angloifes,& en Allemagne 
encore quelquefois , des danfes Allemandes, Sua- 
bes, Polonaifes &c. 

§. VIII. On nomme fA(?r/^r^/?j&/> Tart de noter 
fur le papier les pas & les figures d'une Danfe , 
par le moyen de cenains caraftcres particuliers 
inventés à cet effet , confacrés uniquement à 
cet art, & généralement adoptés chés la plupart 
des nations* Il faut en faire un aprentiflage 
particulier. On apelle orcbéfograpbie la defcrip- 
tion de la Danfe, dont les pas font notés avec 
des notes de mufiquc. Thoinet Arbeau a fait 
imprimer à Langres en if88. un traité curieux 
fur cette matière, qu'il a intitulé F orcbéfograpbie ^ 
& c'eft le premier qiii a noté les pas de la Danfc 
de fon tems, de la même manièie qu'on note le 
chant fie les airs. Le fameux Beauchamp Pa 
luivi depuis. Nous avons beaucoup de livres 
de contry-dances Angloifes, ou la chorégraphie fc 
trouve au bas • àc% airs. Au reftc la Danfe ne 
peut s'aprendfe que par l'exercice, à l'aide 
d'un tnaitre habile , & par Timitation des ex- 
cellens danfeurs qu'on rencontre dans le grand 
monde. 11 faut fbttou; prendre garde de n'y 

pas 
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pas Contrafter àcs mauvais principes dansia jeu* 
nèfle, des pas & des attitudes mauflades , guin- 
dées, afFcftçcs. Enfin la Danfe eft une affaire 
d'agileté , un exercice qui exige des difpofitioiM 
naturelles, qu'un bon maitre met en oeuvre & 
Cultive. Il enfeigne en mêm^c tems à la jeu* 
nèfle à prendre un bon air » à' fe préfenter , £c 
à faire la révérence de bonne grâce. 

5. IX. Les Pantomimes font des repréfenta- 

tions, des caraftcrcs, des mœurs, desfcntimens, 

des «aârioms fie àt% pafHons humaines ^ qui peuvenc 

ftire le fujet d*une comédie ou autre pièce théa* 

traie ; & cette repréfentation fe fait par des 

Afteurs, qui employent le gefte imitateur dans 

leurs exprefl[ions , lans le fecoiirs de la parole. 

1-c mot miMe^ qui eft grec, fignifie contre-- fai- 

feur ou imitateur^ & le mot de pantomime , qui 

en eft compofé , fignifie imitateur de tout. -^ On 

apelle enfuite de ce dernier nom les rcpréfen- 

tarions mêmes , & on donna celui de mimogra** 

phe aux Auteurs des comédies,* qui s*apelloienc 

Mimes ou Pantomimes. Les Hiftoriens, Rhe-, 

teurs , Grammairiens & Critiques anciens nous 

racontent des merveilles de l'art fublimc de» 

Mimes & des Pantomimes. Cafliodorc les nom^ 

me , des hommes dont les mains difertes avoienty 

pour ainfi dire , une langue au bout de chaque doigt. 

Cependant quand ils entrent dans des détails, ôC 

qu'ils raportent des exemples de leur favoir fki^ 

re, pn voit que c*ctoient des pauvretés* Voici 

un de cc% exemples raporté par Macrobe -dans 

fes faturnalcs. „ Hilas elcve & concurrent de 

3, Pylade, qui fut l'inventeur de l'art des Pan-p 

^, tomimes executoit à fa manière devant le Peu- 

,^ pie Romain, un monologue qui finiOToit par ce^ 

Tom. IL V 5, mots^ 
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)( ihots, jfgamemn<m le Grand. Hilas, pour les 
,y exprimer, fit tous les geftes â*un homme qui 
I, veut mçfurer un autre homme plus grand que 
^^ lui. Pylade lui cria du parterre, mon amij 
,) tu fais bien de ton Jgamemnon un homme grand ^ 
^^mais non pas un grand homme T^ Le peuple 
yotiluc, que dans *rinflant Pylade jouât le même 
rôle , & le peuple fut obcï. Pylade alors re-* 
préfenta par fon gefte 2c fon attitude la conte* 
pance d'un homme plongé dans une profonde 
médication, pour exprimer le caraftcre propre 
du grand homme. Comme ù un homme mé^ 
«iiocre, ou même un fou, ne pouvoit pas étrô 
cnfeveli quelquefois dans une méditation profon* 
de ! Le peuple néanmoins crioit au miracle , s'ex- 
tafîoit & battoit àts mains. Que de mifères 
4ans ce fëul exemple! .Ce n'efl pas <pie je croye 
^u*un autre Aâcur aurpit pu mieux faire que 
Hilas ou Pylade , mais je penfe que de pareilles 
shofes & encore moins des fcenea de fentiment^ 
fie peuvent jamais bien s'exprimer par le fîmple 
gefte, que c*eft une folie de Tentreprendrc , & 
de fe plaire à une expreilîon fi irnparfaite. 
c $. X. Les Romains en étoient cependant ft 
épris, que les deux grands rivaux Pantomimes 
Pylade & Bathylle, & dans la fuite leurs fucces- 
feurs les plus célèbres , penferent plufîeurs fois 
déchirer Tempire , en partageant les fuffrages 
du peuple. Tous ces farceurs Pantomimes n*c- 
ioient néanmoins que de miférables Eunuques ^ 
qui jouoient encore, pour furcroit de ridicule 5 
avec un masque fur le vifage, fie qui, par con-' 
fequent, ne pbuvoient rien exprimer par le chan-r 
geilient continuel de la phyfionomîe. Dans la 
mite -do teins ks geftes ôc ies. poftures furent 
*â . - V ' ac- 
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Iccotnpagnèes de paroles indécentes, leittôîns/rt 
Afmes de Làbtrius , qui^^toient dè« comédies li^ 
ccnticufes & qui xnireat le tomble à cette ex*-^ 
travagancc; 

5- ^J^' Un homme de -gcnîe de notre fiètîc^ 
M. Rich à Londres, a entrepris de retàblïif lûf 
fbn théâtre les Pantomimes des anciehs , de ret* 
tificr ce qu'elles avoient de défcâuetik , & de leuf 
donner toute la perfeftion dont elles ^aïôîflent 
fufceptibles. Il a choifi dés fujets heuretiîft pbtîf 
ces repréfentations ; il a profcritj'comtoede rar- 
fbn, le masque I il a employé des Afteurs trc^ 
Tiabilcs \ il a foutenu la reprcfentation de fà fa- 
ble d'un bout à l'autre par un accompagnement 
Varié, & très expreffif de )n4Ç<î)^ înftrainpma- 
le ; il y a ajouté enfin l'es danfes , la magie des 
décorations . & l'art presque miraculeux du mar 
chinifle. A Taide de tous <:es fetours^ il èSk p^i 
Venu enfin à faire de fes Pantomimes Un fpeéta- 
cle amufant^ & il a été heurëufbmçnt imité de* 
puis par M. Nicolini Italien établi à Brpnswycké 
On a Vil avec gr^d plailSr U nai^a^é d'jirle^^ 
quin , Jlrlequin dans les mines du Hartz & plu* 
fleurs pièces charmantes dans ce genre > mais 
comme ce fpeftacle "^arlfc-plus aux fens qu'à 
l'jefpriry on ne peut le Voir .trop fouvçnt tg.algri 
îa perfcftion & fes charmes. 

5- XI I. Enfin, l*on fait encore cjuel4iïefoîf 
flanfer des Marioneites^ qui font. des pqUpées^ 
qui le remuent par reffbrç, & qui paroiflejit 
animées lorsqu'un faltimbanque , & quelquefois 
àulïi de plus honnêtes gens, les font agir 8C 
jouer pour repréfenter quelque farce oti. autre 

}>iècc dramatique. Ces repréfentations fe fonp. 
iir un petit théâtre proportionné à la gtandeùt 
'* ^ Y t des 
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des marioncttcs. L'aftcur qui Içs fait agir eft 
caché derrière les coulifles, & Ton ne voit pa- 
xoîtrç que les poupées ^r qui fouvcnt contrefont 
aflcs bien la nature. C'ell un fpeétale à la ve- 
pxé trivial & impjirfait , où le polichinelle fait 
vim perfonagc principal , mais qui par fes naï- 
vetés, & quelquefois par fes poliffoneiics fert à 
defopiler la rate du fpcâateur , undis que tant 
de pièces fublimes , furtout dans le genre lar- 
moyant, donnent des vapeurs. 

9 



CHAPITRE QUINZIEME. 
b I 6 R E S S I O N 

SUR LES 

EXERCICES. 

S- I- 

• 

Tr c But principal de cet ouvrage étant de 
Ji A guider la jeurieflc dans fa carrière ftudieu- 
fe , & de lui donner furtout quelques confeils 
falutaires pour Temploi du tems précieux qu'elle 
ccmfacre à Tacademie & aux universités 3 on ne 
fera pas furpris de trouver dans ce chapitre & dans 
les trois fuivans une analyfe très courte & fuc'- 
cinâe â^s exercices» des arts Se fciences, dont; 
Vhomme de lettres doit au moins ne pas igno- 

rcx 
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rcr tes noms & les premiers principes, quoi. 

3u'ils n'apartienent pas direftement au fiftèmc» 
c r Erudition générale, des fciences frivoles 
même, & enfin de ces etabliilemens formés par 
les plus fages des légiflaceurs pour Tinflruâion 
des humains. La place qui nous refte dans ce 
fécond volume , pour lui donner une forme Se 
étendue aflbrtiflante aux deux autres , ne pou- 
voit, ce femble , être plus utilement occupée.. 
5'. II. Quelque utile, quelque agréable que 
Tctude puiflc être à TeTprit , il s'en faut de 
beaucoup qu'elle foit aufiî falmaire au corps hu- 
main. 11 n'eft perfone au monde qui n*ait ob- 
fervé^ que le créateur a mis une liaifôn intime 
entre notre corps & notre ame , une aâioi^ 8c 
une réaâion perpétuelle qui fait que le corps fc 
reflcnt à Tinftant même du dérangement de ra- 
me , & Tame du dérangement du corps. Les 
reflbrts délicats de notre frêle? machine perdent 
leur aâivité, ils s^affoibliflent , leur jeu cefic, 
la rate s'opile par les obftruâions , dès que nous 
manquons d'exercice, tout, cela influe fur le cer- 
veau i & la vie fcdcntaire & ftudieufe nuit pres- 
que également au corps & à rcfprit. Nos mcm- 
hrcs d'ailleurs s'engourdiiTent , nous contraétpns 
un air gauche, roide fie gêné; une certaine mal 
adrefTe rebutante accompagne toutes nos a&ions, 
& peu s'en faut que nous ne foyons à charge à 
nous mêmes, comme aux autres. Un pencimnt 
très louable aux études , ne doit pas cependant 
cous infpirer une averflon posir la fociçfté. La 
deftination naturelle de l'homme eft de vivre 
avec fes femblablcs , Se dans quelque état que 
nous foyons nés , ou que le fort nous place , il 
y ^ mille occafîons dans la vie , où l'homme cfk 
'. . V } char? 



charmé, de favoîr & préfeoter avec biênfêaâce, 
être adroik $C agile , danfer avec grâce , con^ 
daife & domter un çourficr fougueux , fe dé« 
fendre contre les înruUes d'un ennemi Hrutal^ 
fauver fa vie par un faut h^rdi, ou i la nage etc. ^ 
Tant de mocirs raifonables ont donné lieu à Tin* 
vention des ixerckesj il les legiQateurs les pluj 
éclaires & ks plus humains onc fait dans leurs 
académies & à leurs i^niverfités, des inftituts pro?. 
près à y rendi'e habÛçs les jeunes gens qui fç 
dévouent aux études. 

' $. IIL Qn entend par le niot d'extrcices , ac( 
pluriel 9 ces arcs où Thoo^tne qe Giuroic acque<? 
zir h moindre habikté fans Tadrefle du corps 
& des meoibres » & que par con&quenc il nç 
^ut aprendre qiie par la praciqiiç. TeU ibnc 

X. La Danfç, dont nous avons traité au cha;^ 
pitre précalent* 
. X. L'Art de bien monter à cheval* 
}. LMrt de faire des arw^- 

4, li'Art de voltiger, 
f^ La Lutte* 

<(. L*Art de i^gen 

j. L'Art de tirer 9 foit à la chaiTe , foît m 

blanc, à ToiieaM. 
9. Les jeux d'adrefle &ç. à quoi l^on ajoute 

encore. 
:^. ]^' Art de tracer & d'élever des fortifica-pi 

lions fur le terrein, Tart de tourner, de 

g)lir &p de façonner des verres optiques 
. ç. 

5. IV. Nous verrons au dernier chapitre do 
fç ieço^d livre , que j^li^iieiiri ^ouvçraû^ oiit fon^^ 

4$ 
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dé des acàdcmies particulières, où Top cnfcigne 
ces exercices , foit à la nobleflc en particulier^ 
(bit à tous les jeunes citoyens en général j ott 
bien qu'on a établi dans les collèges des maitres 
pour les montrer. Il eft toujours certain qu'on 
ne fauroit les aprendre fans maitre, qu'il eft très 
heureux de rencontrer des maitres qui ont eux- 
mêmes de bons Se folides principes , que tout 
{'eqne homme qui s'apliqueaux fciences fera trèl 
ncn d'y -confaerer quelques heures par jour, ôc 
d'envifager ces heures non pas comme perdues ^ 
mais comme employées à une recréation plus 
Utile encore (ju'agréable. 

5' y* Quoique nous ayons plufîcurs excellcns 
traités dans toutes les langues fur Part de bien 
monter «à cheval 9 comme celui du Marquis de 
Newcî^ftle , du Baron de Hochberg , de M'. 
Pluvjnel, de la Guerinière &c. cet exercice ne» 
linmoins ne s'aprend bien que dans un manège 
fous les yeux d'un habile Ecuyer affifté d'un bon 
Piqueur , & en montant de bons chevaux bien 
drefTés» tant aux allures naturelles,' qu'artificiel- 
Jes. Préfenter tme figure gracieufe i cheval » 
favoir tirer tout le parti poflîble de fon cheval 
en le bien conduifant , & favoir éviter tous les 
uccidens fâcheux, auxquels il peut- nous expo- 
fer, ce font là les trois points principaux qu'il 
ftut rechercher dans la pratique de cet cxer* 
cice. * .^ 

5. y I. On aprend à faîrç ou à tirer des arma 
par un maitre en fait d'armes , ou un cnattrè 
d'efcrimc, dans une falle dVmes qu autre lien 
fconvenable. Ce maitre eft ordinairement ailift6 
d'un prevot de falle. C^eft fous fa dircâion qu'oij 
ç'exçrçc avçç de$ fleiirets à bien manier l'épée, 

Y 4 i 
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à pouflcr rapidement des tierces', des quartest, 
dc$ fcçoncie^ , des flanconades &c toutes fortes 
d'autres bottes , qui ont chacune leur dénomi- 
nation particulière, comme aulïi à parer heurcu* 
fement toutes ces bottes que l'ennemi nous porte. 
Donner £5? ne point recevoir ell la dévife ôc Tob- 
jet de l'efcrimc. Nous avons au refte Touvragc 
Italien* de M. Salvatorc de h "théorie iâ Prati^ 
que de VArt de faire des Armes ^ & furtout celui 
de Giralde Tl^!pauh en François, qui a pour titre 
r Académie de VEpie^ ainfi que divers autres qui 
ont paru depuis. 

5. VII. Voltiger eft un exercice par lequel ou 
aprend à faire toutes fortes de tours d'agileté Se 
d'adrcfle du corps, comme i s'élancer legerc-r 
ment fur un chçval , à en defcendre de; même, 
\ s'élever à une hai^teur prodigieufe avec dexté- 
rité &c. &c. Les maitres qui enfeignent; cet 
art, fe fervent d'un cheyal de bois, d'une longue; 
table bourrée, dont les bouts s'elevent en talus, 
^ de quelques autres inftrumens pour aider 8c 
préferver leurs écoliers des accident fâcheux 6ç 
ff équens , qui peuvent furveqir dans un exercice 
$ dangereux. 

5. VllI. La Lutte eft un combat de deux hom-r 
mes corps à corps & fans armes ^ pour éprou- 
ver leur force & voir qui terraflçra fon compag- 
non. Ç'etoiit vn des plu5 fameux* exercices chés 
les anciens, & l'on en voit encore les malheur 
yeux & dégoutans veftiges chés les Anglois. Mais 
cet exercice eft fi violent, fi périlleux, fi cruel, 
fi révoltant pour l'humanitç, que bien loin d'cn.- 
courager la jeunefli à s'y livrer, on ne peut ai| 
<:ontraire que lui en infpirer une jufte avcrfion. 
Vlv|^ttçuT de profçflion, 8ç ua fpç^atç^r qui 
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$*y plaît & s'en amufe, font ordinairement deux 
perlonagcs également méprifables, 

5. IX. Vjirf de nager aprend à fe foutenir 
fjir l'eau par le mouvement des bras & des jam- 
bes, & en retenant à propos l'haleine. C'eft 
encore un exercice, à la vérité très dangereux., 
mais qui eft très fain, en ce qu'il réunit le bain 
& le mouvement du corps > très utile , & qui 
•pçjuit quelquefois fauver la vie ou l'honneur à 
un homme. Les pourpoints ou cuirafles dç 
bois de Liège , les veflies , ou les calebafFes peu* 
vent aider a ceux qui aprenent à nager , vu 
qu'elles les foutienent & les raflurcntj mais ce 
font de foibles fecours, auxquels il nç faut pas fe 
confier. Un petit bateau dans le voilinage ôç 
un habile nageur à fes cotés , offrent à celui qui 
s'y aplique de meilleurs aides & de plus folides 
apuis contre la. peur naturelle. La plus grandf 
pcrfe&ion en l'art de nager c'çft celui de plçn- 
ger , de fe laiffer aller au fond de l'eau , cher- 
cher des objets fur le lit du fleuve , ou 4e la 
niçr, & s'élancer çnfuitc avec impetuofitç pour 
remonter fur la furfacc. M Sl&trw»^/ a publié 
un livre curieux intitulé l'art de nager, démon- 
tré par figures. Everard Digby Anglois , & 
ISiçolas Winman Hollandais ont auili donné 
les préceptes dejcet art. 

J. 3Ç. I^Jrt de tirer ^ foit de l'arc, ou de Tar- 
balète , foit aufli du piflolet , du fy fil , de l'ar^ 
qyebufe Sec. au blanc , à l'oifeau de bois , ou 
même à la chafle, n'eft pas non plus à négliger. 
C'eft ^n exercice qui peut devenir d'une utilité 
infinie dans 1^ vie, &: qui dépend beaucoup de 
la vue, d.u coup d'oeil jufte , & de la pratique 
qui 4^Qç l'babileté çn toutes chofes. 

Vf S. IX. 
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5» ^L ^^^ 7^^^ éPadreJi , comme h dcxtèi 
rite dans les carouiTels , dans les combats d« 
taureaux en Efpagnc , à la courfc d'hy ver fur les 
patins, à jouer du drapeau ou de la lance, le 
jeu de la pe^ume , le mail , la boule , le bil- 
laird, Se une infinité d^autres qui font en ufage 
dans les divers pais de TEurope, ne font pas au£ti 
frivoles qu^on penfe. Cesjeux forment toujours 
des exercices falutaires au corps, & j-endent 
rhomme adroit , agile , èç dispos à des opéra* 
tlons plus férieufes. M^is il faut bien fe garder 
de s*v livrer avec excès, & d'y perdre un tem$ 
précieux dans la jeunefle, pç dont Phomme de 
lettres doit toujours $tre fi ménager & même 
fi avare. 

5. XII. Enfin Part de tracer & d -élever des 
fortifications fur le terrein , celui de tourner le 
bois, Pebcnc , Tivoire, le nï^cre de perle & les 
métaux mêmes i celui de polir le verre & de 
le fiiçpnner ^ Tufage des inftrumens optiques Scc. 
tous ces objets & plufieurs autres , apartienent 
aux arts utiles pIutQt qu'i^ux exercices. 11 ef| 
vrai que Thom^me fédentaire peut s'y apliquer 
pour trémoufibr fon corps ^ par maniçre de d^ 
laiTement, & en guife de récréation) mais il doit 
éprendre ces arts d'un homme du métier , d'uri 
^rtifte. Il n'apartient pas à t\pus de lui eit in*^ 
4iquer ^utre çnofe que les nonces pour les ra|>çti 
}px i fa, mémoire^ 
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CHAPITRE SEl^mMEy 
P I G R E S. S I O N 

9 V K LES 

ARTS ET LES SCIENCES 

^i napartienent pas direSlement 
4 PEruditiùrt. 

S- î- 

Suivant Tidée générale & la définition que 
nous ^vons donnée au commencement de cet 
ouvrage de TErudition univerfcllc, plus un hom- 
me a de connoiflançes de toutes chofçs, plus i} 
eft é^udit & favant. Cependant nous avons déjà 
remarqué qu'il eft diverfes fciences dans le mondo 
qui n*apartieneat pas dirc^ement au fyftème de 
VËrudition, ôc c^eft de ces fciences &: dé çok 
^ts que nous allons dire ici quelques motSj| 
moins pour en faire ran^yfe & pour les con«* 
fondrp avec ceux qui font^lu reflbrt de. PEru- 
4ition 9 qjue pour ^ire fentir que nous les con-v 
HoiflTons, qu'ils ne font pas échapés à notre mcn 
«ftirç 3|. W«W» ^UC nous «ç Içs jugeons pas pra-. 
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prcs, par leur nature même & par leur objet, à- 
trouver place dans ce (îflcme , que c'eût em-^ 
fereuiller les êtres & produire un cahos. Nous 
nous bornons donc à les indiquer fimplcment 
ici } en laiflant à ceqx qui peuvent avoir des rai* 
fons particulières pour s'y apliquer , le foin d'en faire 
l'étude foit dans quelque bon livre , ibit dans h 
pratique mêmc} d'autant plus que la plupart de 
ces arts & fciences ne font pas le fruit du gé- 
nie , mais qu'ik occupent l'cfprit & la mémoi- 
re , qu'ils font fondes fur l'expérience , & qu'ils 
cmployent les fecours ou de la phyfîque « ou 
des mathématiques, ou de quelque autre fcience 
dont nous avons déjà traité , & qu'enfin la plu- 
part foqt fubordonnés à la politique, ou cp font 
partie. 

§. IL I. La conduite de la guerre exige la 
réunion de la fcience théorique de l'art 9 6c de 
la pratique. Or, comme cet art fait partie de 
ceux qui concourent à la fcience du gouverne- 
ment , nous avons indiqué déjà au chapitre (Je 
la politique les noms illuftres des grands hom'* 
mes qui l'ont réduit en fiftème , & confacré leurs 
veilles à l'enfeigner au' public. C'cft à leurs 
écoles que céu^ qui ambitionent à briller dans 
les champs de Mars doivent s^inftruire. Il n'y 
a que ceu^ qui joignent un génie fécond, Se une 
grarde expérience à une théorie folide, qu'on 
puiffè honorer du nom de grands Capitaines. 

§. III. i. Z^ A/^r/»^ , en prenant ce nom dans 
Je fens le plus étendu , & telle que Thommo 
d'Etat ou le Miniftre^e ce département, ou l'A- 
miral doit la favoir , eft une fcience qpi renfer- 
me, ou fupofe la connoi0ance parfaite de diverfes 
gUtres fçien^e^ ôç de plufieurs autres arts, Eilo 

f« 
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fç divife en quatre parties générales , qui font 
a) la connoiflance de tous les agrès , arnies Se 
autres befoins des vaifleaux, dont les magazins, 
arfenaux & chantiers de Tamirauté doivent être 
fournis 5 b) rArchitefture navale, qui aprend à 
conftruire toutes fortes de batimens de mer ^ 
c) le Pilotage, qui eft rart.de conduire en mer 
feuls & fans compagnie ; & enfin d) TArt des 
évolutions qui enfeigne à conduire pluficurs ba* 
timens enfemble , des efcadres , des flottes, des 
armées navales. Je ne Tache point qu'on ait des 
traites complets de cette fcience -dans toutes Ccs^ 
quatre parties , mais j*en connois un grand nom- 
bre pour chaque objet de détail. 

5. IV. }. Le Commerce exige de yaftes con^- 
noiflances , qui en forment une fcience très com-* 
pliquée & très utile. Plufieurs auteurs célèbres 
ont cherché à la réduire en fiftcme, Ôc en ont 
écrit des traités fort inftruélifs. Le grand Tréfor 
Hiftorique t^ poliùfue du floriffant Commerce des 
Hollandois eft un livre très curieux. Le premief 
chapitrt contient une hilîoire intereffante de tout 
le Commerce d'Europe. Les Ouvrages de M. 
Savary , & furtout fon grand Didionaire, les 
Elemens de Commerce y VEJfai politique fur le Com^ 
jnerce de feu M. Melon , & beaucoup d'autres- 
traites fur cette matière, qui paroiffent tous les 
purs dans les pais commerçans , en facilitent 
"beaucoup l'intelligence ; mais cette fcience ne 
fait point partie de T Erudition proprement dite. 

.5. V. 4. Lé Monnoyagè ou la fabrique des 
inonnoïes fupofe encore beaucoup de connois* 
fances , dont la réunion en forme un art - très 
compliqué. La connoiflance de tous les me-' 
taux , de leur prix , de leur valeur întrinfèquc- 

& 
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Zc niitnéraire , de leur nature j dé leurs degrés 
de duâilité, de leurs raports avec le change^ 
de Palliagc , 8cc. fait la première fcienec d'un 
bon maitrc àt% mônnoïçs, pérfonage plus rare 
qix'on ne penfe. Il doit encore favoir l'art de 
fondre les métaux, d'en former des lingots, de 
les réduire en flans, -de marquer ces flans de l*cm- 
prcinte qu'ils doivent avoir , foit par le^moyen 
d'un marteau , ou d*un moulin ou oalancier. Il 
doit avoir infpcftion fur. la fonderie , affincrie , 
efl"ayerie & monnoirie, fur les Départeurs, Bat- 
teurs d*or 8c d'argent, Mouleurs^ en fable, Ba-* 
lanciers, Graveurs de coin &c. &c. & cotinoîtrc 
par ponféquetît la profcflîon de chacun de ces 
artifans. Il y a peu de botis livres fur cette ira- 
p6rtai}te matière, & même fur les Connoiflances 
de dérail qui en font partie. 

5. VI. f. La Minéroîogie ^ ou la fcienec de 
rcxploitation des mines & carrières, des mé- 
taux, pierres, foflîlles &€• &c. qu'elles renfer- 
ment danis leur fein , forme encore une^fèiencé 
fort étendue, & qui fe pcrfeftione tous les* jours 
(bit par la pratique , que des habiles gens cher- 
chent à réduire en théorie fiftematique , foit par 
l'expenencejournalière même , qui leur décou* 
vre fans cefle de nouveaux principes & de nou«^ 
relies inventions. Il y a peu de bons livres 
encore fur cette tnatièrc, mais les direfteurs des 
mines- 8c les mineurs mêmes de tous les pais 
d'Europe fe communiquent volontiers entre cu^ 
leur fciciice 6c leurs découvertes. Ils ont une 
terminologie toute particulière de leur art , que 
les initiés fculs entendent 8c qui efl: inintelligi- 
ble pour le reftc des humains. Il fout en faire 
une ct^de exprès. . • 

- S- vir^ 
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Ji Vil. 6. Ztf Vénerie comprend non fculc- 
tncnt l'art de chaflcr le gibier à poil & à 
plume, Tadreflc de le quêter ^ de juger de fcs 
Vôïes Se fumées, de défaire les rufes du gibieî^ 
de règlei: l'es équipages de chafle , avec mcuto^ 
chiens courans , lévriers , chevaux &: piqueurs 
&c. &c.$ mais auffi la Ccience des bois 8c fo« 
rets , de leur confervation & accroiflement , de 
remploi des divers bois que les forets produis 
fétu: &c. &c. Il y a une infinité d'auteurs dans 
'toutes les langues qui ont écrit fur la vénerie, à 
la tête desquels fe trouve l'Empereur Frédéric IL 
même* La terminologie fingulière de la vé* 
nérie foifne encore une partie eircntielle de cettt 
fcicnce. 

I Ç. VIII. 7. UOeconomie politique tant pour Ici 
villes que pour la campagne a été réduite dé* 
puis quelque tems en Allemagne en fcience par« 
i^culiere , une foule d*auteurs en ont écrit de 
gros traités, & dans quelques univerâtés on a 
même établi des Profeifeurs pour en faire uti 
cours complet , fous le titre de CoUegium oecono'^^ 
micum^ urhanum ta rufticum* L'Inconvénient eft 
que ces Auteurs & ces Profeflcurs font commu*^ 
liemcnt des favans" qui du fond de leur BibJ^othe* 
que difcutent méthodiquement, ce que.le coloq^ 
ragricultcur, le berger, le pêcheur aprend milW 
fois mieux qu'eux , quoique plus lentement, pat 
une pratique journalière, & que les règles qu'ili 
donnent ne font presque jamais aplicables à deux 
pas de chés eux î vu qu'il n'y a pas fous Je fo^ 
leil deux climats Se deux fols parfiutement fem^ 
blables. 

. §. IX. 8. .Flore & Pomonc concour-ent i 
^ecçrer &e à embellii: nos Jardins ^ & ce$ Déeflcs 
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ont créé parmi nous Part du Jardinage , qui a 
deux parties. La première comprend la théorie 
& la pratique des jardins de propreté , & la 
féconde la théorie & la pratique des jardins frui- 
tiers,' des vergers, potagers &c. Nous en avons 
des traités charmans j comme celui d^ Alexandre 
Blond ^ celui àt M de la ^infinie ^ le Jardinier 
filitaire & plufieurs autres. L'Art du Jardinage 
à été pouflc fi loin fous le régne de Louis XI v. 
6c fous la direéfcion de M. le Nautre qu*on 
defefperoit^ presque de pouvoir le porter à un 
plus haut *degré de pcrfe£tion. Cependant les 
jardiniers Allemands ont fait voir^qu'en fait dé 
fruits & de légumes précoces ils peuvent gag- 
ner de vitefle fur toutes les autres nations , à 
Taidc de leurs ferres ingénieufement conftruites> 
& l'Angleterre nous montre tous les jours des 
phénomènes nouveaux pour les jardins de pro- 
î>reté. Les Anglois fupofent qu'un Jardin doit 
i^préfcnter un beau païfage formé par les mains 
de la nature Se orné par l'art , mais non pas une 
décoration de deflert fimfetrifée 5c chargée de 
charmilles taillées par le cifeau. En partant de 
ce principe ils forment leurs allées , leurs bas- 
fins, canaux , boulaingrins , bouquets de bois, 
bosquets &c. comme fi la natufe les eût pro- 
duits , fans y obfervcr une régularité trop ex- 
ifiâe , & cette invention fait un effet merveil- 
leux, furtout dans les grands terreins. Les de- 
fcriptions & les plans qu'on vient de nous don- 
ner des Jardins Chinois nous découvrent encore 
des nouveautés, Se de grandes beautés en ce 
genre. 

5. X. p. Qui l'eut dît que la préparation des 
alimens de l'homme produiroit encore un ^rt très 

vailc 
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Vufte qui cft celui du mifinUr^ grâces à la goqij* 
tnandife & au goût, délicat des JUucUltes ançicnë 
& modernes , nous avons le célèbre traité ^'^-^ 
' pkius de rv iuUnari qui nous rend compte de \à 
cuifîne des anciens romains , & parnti les mo-^. 
dernes le parfait Cuifinier ^ le Cuijîmer royal £# 
hourgeois^ le Guifinier moderm de M- Chapelle 6c 
un grand nombre de livres pareils presque dont 
toutes les langues. Mais cet ^rt & ces livres a-^ 
particnnent à PEradition Compktte des homme» 
1 fcnfuels & volupteux , des gourmets > goinfress 
I & parafitcs ^ qui eftimçnt qu'un Guifinier eji M 
mortel divin i & qui fôutiennerit par deS raifon-^ 
î nemens affés pîaufibles' mais (pecieuK ^ que fort 
art eft plus utile, & qu'il exige autgnt d'cfprif 
s & de fagacité que U n^étaphifique.^ ^ 

i 5- ^ï* ïo- N^oijblions pas enfin, ici uh art 

f qui doit être en honneur ehcs tous les geris dé 
î lettres , Part le plus beau & le plus utile de 
( ' tous , dont nons faifoiis le pltis jufte éloge en 
I célébrant en Allemagne un Jubilé- folemnei à 
I l'honneur de fon invention ,. Târt cifr un mot àt 
i^'lMPKiMERiÊ. Elle n^a jamais été i^ife au rang 
des métiers méchaniques ^ & le fage.fe toocqud 
encore aujoui*d'hui des prêtres jdes^mperftiteux & 
des ignorâns , qui jadis firent pafler la TTy pographid 
pour un art dangereux. Il faudtoit écrire plufl 
d'un volume, h Ton vouloit examiner à quel 
point cet art a été connu depuis longtems de« 
Chinois , à quel degré de perfeâion ils L*ont 
pouflc, comment il a été iûventé & Cultivé en 
Europe par Jean Faufte de Mayence , Jean 
Mentcl de Strasbourg , Guttemberg ^ LaUten& 
I Cofter de Harlem, Nicolas Janfon, Aide Ma* 
I V IPom, II, X ûtt^ 



«ICC , qui ittveûta le caraftèrc itâlicjae , les ÊP 
tetrict , BlaauW , les Wctftcifi & une infinité 
d^^autres habiles ImpHmeirrs de nos jours ^ fi Toit 
Vouloir détailler tout le rtiechanisitte de cet art^ 
îts înftrumeûsJ , matériau:^ & otïyriers qu'il em- 
ployé 5 Ici connoifimices ôc le goât qu'il exigfc. 
Mais en qualité d'homme de lettres je ne pui* 
fte difpenfer de rendre itï un hommage public 
à rhabileté du célèbre M. Breitkoptde Leip-' 
iic, qui après aVoir porté Tàrt Typographique 
âuflî loin qu'ail fetnblé pouvoir aller , vient en- 
core d'inventet" naguères Kart d^'iitiprimfer par Je 
Moyen de câfaiftères ou de lilotes mobiles toute 
forte de Mctôq\ie, & cela avec autant d'exaûi- 
iude que de goût Se de propreté. Il ne faut 
que voir cette magie pour en être enchanté & 
f Mit ta «délirer rinveritionv 
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ÙHAPlTkE DlX'SEPTlEMEi 
^ DIGRESSION 

s U k LÈS 

ARTS ET LES SCIENCES 
FRIVOLES. 

S. ti 

En fatHitit <îcs rtiéditatiohx ^uf tes àit\r% âtîi* 
bitieux de refprit humain ^ je me fuis dit 
îduvcnt: 

Les Écarts de ràijhn^ Plgnorânûe ti V Erreur ^ 
' Sont de rEfprit humain P ordinaire apanage. 
'' Tout mortei pour monter an rang du Créateur 

Foudroit favoir beaucoup^ £5? pouvoir d" avantagé i 

Et ch effet la lourde de tous \ti arts cîirrfieri- 
qucs & de toutes les fciences frivoles îemblé 
èt^e découverte dans ces quatte^vers* L.^Ênvid 
d*etre fort inftrurt^ ou du itioins de le pâiroi- 
'fcre, a donné nàiffaneé à iWt de la dinHnàtio* 
Mnalureïk < & à tous ceux qui en dépendent* 
^ Xi L*En» . 
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L'Envie d'ctrc puiflant & redoutable , ou dtl 
moins de paroitre tel pour le devenir en effet , a 
fait imaginer la magie furnaturelle , &' tous l€5 
prétendus arts qui marchent à fa fuite. Voilà 
ce que nous dit le raifonnemejit , & voici ce que 
nous aprend Thiftoire fur cette matière. 

5« 11- Les anciens peuples d'Afie en général 
le reflentoient tous de Tardeur du climat, & les 
Chàldéerts furtout étoient les plu5 grands rifio- 
raires & les plus minces philofophes^ de la terre 
connue. Ils voyoient qu'il y a du mal dans te 
monde & ils ne voulurent pas en faire le bon 
(Dieu l'auteur. Ils ne fentoient pas que les idées 
de Sien & de mal , de bon ôc de mauvais font 
des idées purement relatives, des idées de corn* 
paraifon 2c -d'opofîtion , comme celles de grand 
& de petit, qu'il ne fauroit y avoir du bien en 
quoique ce puifle être , s'il n'y a en effet un 
mal qui lui foit opofé y que cela dérive dé la 
nature & de reflcnce de toutes les ^chofes mê- 
zr.esi. lis imaginèrent donc deux Ekres primor* 
^iaux^ l'un auteur de tout bien qu'ils nommé- 
ment Oromasdes Divinité ou Dieu^ & l'autre au* 
teur dé tout mal , qu'ils nommèrent Arimanius 
Démon ou Diable. Ils ne s'aperçurent pas que 
c'etoit outrager mille fois plus la Divinité de 
lui opofer un mauvais être y un autre Principe 
produifteur & créatettr Iiors d'Elle, que de croire 
qu'fcllc eut produit un mal aSfolument nécefiaire 
& inévitable , un mal dont l'idée n eft auifî ja* 
m^t que relative» 

$. 111. Quoiqu'il en foit, dès qu'Arimanitisonle 
Démon fut inventé, on ne tarda pas, félon la 
louable coutume de ces premiers âges & de 'ces 
pai3 bruJansy de le perfonifier & d'en tirer parti; 

1.C 
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, JLe dogme ne tomba pas en tctre îjigratc, Tou^ 
les Prêtres (hormis ceux de la Religion chré- 
tienne) ont été de tout tems ambitieux & inr 
terefles. Ils ont cherché à obtenir une grande 
confîdération, une grande authojité & de gran-- 
des richefles. La croyance au diable devengit 
donc pour les Prêtres Chaldéens & Payens un 
vrai tréfor, une machine fur laquelle fe fondoit 
à la fois leur principale authorité & leur plus 
grande recette. Sans le Démon ils auroicnt été 
ruinés plus d'une fois , & voilà pourquoi ils fu- 
rent non feulement fi jaloux de ce dogme , mai^ 
ils en tirèrent auffi des conféqucnces fi ingcmeu* 
fes, fi lucratives Se fi utiles. : 

; 5. IV. Tout rOricnt 8c enfuite tout l'Occi* 
dent ) & enfin toute la terre connue furent bien-* 
tôt remplis de ce dogme. En fuivant fans ceiFe 
à€s idées terreftres Se des notions humaines ^ il 
falut bien que Je bon principe eût une demeure 
& une Cour, & le mauvais principe de même* 
On aflîgha au premier le ciel , qu*on croyoit 
être au dcffus de nous , & on lui donna une Couï 
céléfte; on aflîgna au fécond l'enfer, qu'on s'i- 
maginoit être au deflbus de nous , & on lui 
donna une Cour infernale. Delà les Dieux , & 
Demi- Dieux, les Diables, Démons & Efprits 
de toute efpècc , de tout rang &; de tout étage. 
5. V. Mais ce n'etoit pas le tout. Le dogme 
çût été bien fterile fi Ton n'eut' fupofé une 
liaifon directe , immédiate & particulière cntrç 
la Cour infernale & les humains qui habitent la 
terre. Or comme nul mortel à l'aide de fes 
fens ne pouvoit s'apercevoir de cette liaifon, oa 
^n fit une fcience occulte qui refta, comme de 
riifoa, çRtrç lç$:naî«n5 des Prêtres, dçs Pretres- 

X 3 fçs. 
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fçs, des Mages, àts Devins , àts Âugunes^ àe% 
•Haruspices, des Sacrificateurs, des Prêtr« des 
Drades, des Soif taire j, des faux Pi'ophétcs & d'au- 
bes perfonages pareils , jusqu^au tems de in 
-venue de jefus-Chrift. 11 cft vrai que ïa lu- 
^nière de. T Evangile diflSpa en grande partie ces 
icnebres j nîais comme il çft pli^s difficile cfu^ot\ 
ne croit , de d^aciner radicalement dans i^efpri| 
^es humains , le germe de la i^perftition , îors 
tnême quV)n leur prçfente la vérité de la ma^ 
Tîière la plus luraineufc, furtout quand cette cr- 
fe«r eft ;^ccreditéc presque depuis l*origine du 
inonde , i^I nous pft rc^é des dcbriç de cctt« 
(uperftition payenne , les vif^ons fuivantes q^ue 
îcs Enthoufiaftes êc les Fourbes ont réduites eu 
liPts §ç enfçiencçs formelles i quoiqu'il ftiHe coa-* 
venir à rhonneur du XVili. fîccle , que U 
Théologie chrétienne fi épurée , .& l'efprit pfci- 
|ofophique qui fe répandent,^ Dieu foît loué, 
cousi les joujs de plus en- plus, onç concouru 
également à détruite ces chimères , & que îa 
mode en eft tellement paflçe , quVn ne fauroii 

Ï>lus noiRmerçes prétendues fciences & ces arts, 
ans faire rire les honnêtes gens , & que noua 
n -aurions pas même bçfoin de les rapellcT ici, &; 
de lea tirer de leur oblcurtté, fi ce n'etoit dans 
Je fimple deflein de les faire connoitre ^ eux$ 
leurs noms , Se leurs ridicuïes. Nous ne 'faîfon^ 
que marquer ces ecueils contre lesquels l^^efpriî 
Jiumvn peut échouer fans pilote. 

5, VI. Pour t'acquifitiori des connofflknees 4*ufi- 
naturelles , on couneiit 4<^P eççorc dans iç mondç 
les «ftes de 

I, J^'j^^f^^ fçiecMjç i?ô«je^uyak oui i»t 
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feîgnc à juger 4es ciFets & des influences de» 
aires & à prpdire les evençmens par la fitqa? 
tion des Planètes & par leurs difFerens afpeôs» 
Elle fe à\v\(ç tn JJlrologie naturelle ^ ou Méteoro* 
logiè, qui. s'attache i prédite des effets natu- 
rels, comme la pli^ie ou le beau tçflis^ les vents i 
les grêles , les neiges , la gelée , les tempêtes, 
C*clt en quoi confîfte une p;artie de Tart de noç 
Faifeursd*i\lmanaGS5 & par la fimple confronta- 
tion des prcdiârions de ces Almanacs avec le tems 
qu'il fait tous les jours, l'homme fagc, peut 4^ 

f)récier la certitude & la valeur àfi cette Aftro- 
ogie. L'autre partie efl: nommée Jfir^kgfe ju" 
diciaire^ ou finipîcment la Judiciaire , prétenduç 
fcience mille fois plus faufle , plus temerairp 5ç 
plus abufîve que la première , qui ayant form^ 
d'abord Part fubjime des Viiîonaires cft dever 
jriue enfuite celui des Filoux ^ fort commun ^ 
toutes les fciences chimériques dont nous a,llpn^^ 
parler ci- après. Celle - ci enfeigne à prévoir où 
a prédire toutes forte? d*evenpmens politiqMes fiy? 
1^ terre Ôc dans la focieté hupgine , par lj^ 
même infpeftiou des Etoiles, Aftres Çc Pla^net^i 
&c leurs diverfes conilellaçions. La Cabale lig- 
nifie auflî la connoiOançc des chofps qui font; . 
audeifus de la I^une, des corps celeftes & dç 
leurs influences. En ce fens la Cabale eft ^ 
inêroe chofe que l'Aftrologie judiciairç, oij. el^o 
en fait partie. . ' 

, 5. vil. 2/£^i^^^/ivy/f'q^edreflerit, Qu/'ft^« 
fofcope que tirçnî ces AftrolQgyes cft fondé fijr 
çcttç flgurp o\f, thème cçlefte cpntenî^nt les dau^c 
ivdaifons dans lesquelles on marque la difpoiitian 
du ciel Se des ailres en un certain moment^ pjr 
ÇSWj^lÇ çç\ui ^e l$j n^i^anpe deshojBn^q, pour 

3^4 f^« 
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foire des prédiûions fur leur vie ou leur fortune. 
Énfia .c'eft h difrofiçion de§ Etoiles & des Pla- 
nètes au point de la naiflance d'une perfonne; 
mais compne il ne fauroit y ^voir ^ucun raport, 
ni palpable ni poflîble entre ces çonftellations & 
les bunfîains, tous les principes i^u*on a pofçs pour 
fondement des prophéties ^u'on tire de là, font 
arbitraires, faux, chimériques, ^bfy/des & pur 
piflablçs. 

§. VIII. |. L'Art frivole & dangereux des 
^^uguxes confiiloît çhés les anciens Romains dans 
robfervation du vol , du chant 6c d\i manger 
des Oifeaux , furtout de ceux qui etoicnt fa- 
crés, L^art tout auffl imppfteur des Harufpice^, 
^n contraire , confiftoit dans rinfpeftion des en- 
trailles 5c vifcères des a^nimaux , principalement J 
des viftîmes , le tout pour prédire les grands ' 
évçnemcns, le fort de la République ôç le bon 
ou mauvais fuccçs des cntreprifes, 

§. ÏX. f . V J'éromatfcîe eft Part de deviner 
par Tair^ C*cl^ cpcorç une fciçncç v^inc <^ui 
nous yicHit des Payens , maïs que U raifon & iç 
Ç|lrifti2^n(5me rejettent comme feuflc & at)rurde. 

6> La Pyrot^ancie cft la divination qui fe fah; 1 
par rinfpe^ion de h flamme , fqit en confide^- 
rant de quç^ coté elle tournoit , foît en y jet- 
tent quelqiic maUere çombnitible, ou une velFie 
remplie d'urine , ou quelque autre chofe d6nt ih 
S'waginoiqit pouvoir tirçr wgure» ' 

j. U Hydrommci^ cft une divination qui fc fait 
par Iç moyen de Peau, tics Pertes ^^ félon Vai> 
ton 9 ^inventèrent , Pythagorc ôc Numa Pom- 
|)ilius 3*en fervirent depuis. Eç nous admirops 
çnçorc de pareils perfpnages* 

<&1 
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divination qui fe fait par le moyen des fentes on 
iics crcvafles qui fe font à la terre. On la fait 
gufli par des petits points qu'on marque fur le 
papier &c. au hazard & Ton juge de revenir 
par les figures que le hazard fait trouver aux 
extrémités des lignes- 11 en eftde même de 
x:ettc ridicule manie de prédire Tavenir fur l'in- 
fpe&ion des figures que laiiTe dans une tafle le 
marc dii caffé , des cartes de jeu & de mille fa« 
riboUes pareilles , & d'y ajouter la moindre 
créance. C'eft ainfi que des hommes ou crç* 
dules ou fourbes ont employé les quatre clemena 
pour faire des dupes de kur$ femblables. 

5. X, p. La Chiromancie enfin eft un art qui 
enfeigne à connoitre par Tinfpeâion de la main 
non leulement les inclinations des hommes, mais 
auflî leur deftinée future. Les foux ou les ini^ 
pofteurs, ou les mauvais plaifans qui pratiquent 
cet art, prétendent que les parties & les difFe* 
rentes lignes de la main, ont raport aux partie^ 
internes de Thomme, les unes au cœur, les au-- 
très au foYe , les autres à la rate &c. Et c'eft 
fur cette fàufTc fupofition & fur mille autres tout 
auflî extravagantes que fe fondent les principes 
de la Chiromancie, dont cependant plufieursau* 
teurs, comme Robert Plud, Anglois , Artemi' 
dore , M. de la Chambre , Jean d'Indaginé 3c 
beaucoup d'autres ont écrit de grands Traités* 
Jja Pbyfiùgonomk^oix hPbifiâmtHaiide e& \me (cjenr 
ce, à- peu-près toute auflî frivole que la Cni- 
romaneie , qui enfeigne à connoitre la nature^ 
le tempérament, Teforit, le3 inclinations de$ 
hommes par la confideration du vifage &: de 
V^SWiçyr î ^«^ ^u*Arift<>te & imç foule 4p 
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doftes pcrfonages après lui, en ont cent dc« 
Tniitcs formels. 

5. XI. 10. On peut encore compter un rap^p 
^c Sciences frivoles & dangercufes ces Syflèmes^ 
jpcs DoSrines Famti^o-Myliicp-'théolQgiques qui 
croupilTent encore danç le monde, & ie$ Livre; 
que des Vifîonaires fpirîtpcls ont écrit fur cc^ 
matières, ic qup d'autre Vifîonaires imbéciles 
irroyent comprendre. Nous en avons un fort 
célèbre en Allemagne nommé Jacob Bohm, & 
il a eu pour dignes fuccefleurs quelques Auteur^ 
^ b^aucpup de prédicateurs ténébreux. Ce (ont 
toujours des impofteurs que ces hommes qui 
iroMvrent la vérité de nuagi^s impénétrables, qui 
veulent faire croire qu'ils pofledent des lumières 
particulières, d^s fecrets, des fciençes occultes 
fur des objets fi ftints, fi ferieux & qui exigent 
la plus grande clarté. Le gerjnç de l'Ent^ouT 
ii;(siue çft toujours caché dans ces doftrines Ôç 
fJans ces fortf^s de livres, Se c'efl: un germe que 
le Legillatçur fagç doit étouffer par tout où il 
}e trouve. Car, il faut trîjncher leipot, toutç 
la Théologie myftique, g Texccption de ce que 
1* Êglife en 9 confaçré , çft une fciçoçe abfurdc 
^ friyplç , & il eft également outrageant à 1^ 
Sageffe de Dieu & àja raifon humaine, délire 
que les Auteurs facrés , infpirés par VEfprit di* 
viu , ont renfermé d^ns les paroles qu'ils ont 
écrites, outre le fçns nîiturel, r^fouable, clair, 
înftru^if & vrai, encore un fens n^iftericux Çct 
çv^t , îillçgorique & çntortillé , qi^ç de certains 
vifionairçs feujs peuvent cpniprendre , qu'eux 
(culs y trouvent, qui n'eft ni utile ni édifiant, 
|Ç ^H'W tivfç çmwé ie VEtfc fu|)rç«e pour 



CO MP L ET T E: 331 

Je r^lut de tous les lioimmes ^ put contenir éei 
énigmes qu'un Thçologien (cul fcroit en 4roiç 
de deviner. 

5. XII. Pour Pacquifition d*une gntnd pui$* 
fance, d'un pouvoir redoutable, & pour pouvoir 
opérer des çhofes furnaçurelleç , \^$ (lomme^ onf 
invente fecondcmenc : 

I. I^ Magie , \e nom de cette fcience ft 
prenoijt au commencement en bonne part , & 
iîgnifioit Tart de faire des çfaodès iurprenantets 
§c merveilieufes à l'aide de quelqu£S fecrets n^ 
turels , ou qui Tetoient du moins pour le vul- 
gaire. Les mages alors étoient des honnête^ 
gen^ qui t^choient de pénétrer les icçrets de I4 
nature par des moyens légitimes. On afibcioic 
ia magie aux Mathématiques , à - la Méde- 
cine & à ls| Théologie. Moïfe même , Da* 
niel, Apollonius Tyanée, Elymas, qui refiftoit 
à St. Paul , les Sages d'Egypte ôç ceux de Ba- 
bylone^ ceux d'Orient qui venoiem chercher 1« 
Roi des Juifs nouvellement né , & une infinité 
d'autres îliu lires perfonages dç l'antiqwité , c* 
toient tous Mages. Mais dans la fuite ces Ma» 
ges s'atachcrent 4 Paftrologie , aux divinations ^ 
aux encbantemens & aux maléfices , Ce par 1^ 
ils devinrent odieux 9 & leur fcience fut ineprifé« 
dont on ne regarda le,s produâiqns enfin qu« 
comme des preâiges , des illufîoQS , des fupèr^ 
chéries Se des fourberies , des touas 4e )oue<i«i 
de gobelets propres à éblouir les fpeébateuri^ 
£lle ne fait pas plus grande fortune 4c not 
Jours. Malgré la diftinÔion qu^on ifeit 4^nirf 
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les Livres qui ont para , ou quî paroilTent en- 
core, fous cette première rubrique, &ç qui con- 
tienenc pour Tordinaire quelques prétendus fcr 
crets , qui ne feroient que minces 2c puérils, 
quand même Tcxpericocc en conftateroïc la vé- 
rité Se la réalité Leurs Auteurs auroient du 
au moins les produire fous un titre moins fas- 
tueux , moins odieux , Se moins ridicule, 

z. La Nécromancie j ou Négromancie ^ ou Ni^ 
iramance. Art déteftablc s'il etoit réel , & ri- 
dicule puisqu'il eft chimérique , par lequel on 
prétend communiqujcr avec dçs Démons , évoi- 
quer des morts , & faire une infinité de chofcs 
merveilleufes ou épouvantables par la puiflance 
diabolique, Sç par des enchantemens. Cet art 
àc% Merlins , des Faufte , ne réuilît plus qu^au 
théâtre, ou dans les plus plats Romans. 

5. XIV. 5. La Sorcellem eft un troifîpmeart 
qui empininte le fecours & le miniftcre du 
diable , pour opérer des chofes miraculeufes , 
en invoquant les démons , foit dans une retraite 
obfcurc , foit pendant les ténèbres de la nuit, 
foit dans une afTemblée de forciers Se de for- 
cières , qu'on nomme Sabbat. On pouroit écriro 
de gros volumes fi Ton vouloit raconter tous 
les progrès que cet art chimérique & ridicule 
a faits iur Teiprit des foibles humaips dans tous 
les tems, depuis la création du monde jusqu'au 
fiècle qui a précédé immédiatement le notre, à 
quel point le peuple crédule y a ajouté foi, & 
combien les Prêtres, les hommes d'état, les re* 
gences & les magiftrats l'ont accrédité , l'ont 
traité gmvemènt & féricufcment , & l'ont fait 
fervir à exercer des inhumanités, des cruautés Se 
âçy horreur». Ces gens U affurémeut a'çtoient 
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l^s forciers: ils ne tenoient d*cux que la thcr 
chaneeté. Aujourd'hui que la Philofophie a fkic 
reléguer la fovcellerie au magas^in des revèriet 
antiques, & que les fagcs Légiflateurs Tout pro- 
hibée 9 en défendant à leurs Tribunaux de jus- 
tice d'en inflruire les procès , & aux ' Prêtre» 
d'exorciler , il n'y a plus dans le monde de 
diables, ni de diableries, de forciers ûi de 
forcicres, de conjurations ni de fabats. 

§. XV. 4. Mais il s'en faut encore de beau* 
coup qu'on ait rendu la même juftice à FAU 
€bymU , qui mérite cependant à jufte titre la 
même feverité de la part des. Souverains» & le 
même mépris de la part des efprits philo(bplii« 
ques. Si l'Alchymie n'etoit que l'art de dis- 
foudre tous les corps naturels , de les reibudœ 
dans leurs principes , de féparer les fubftances 
Utiles de chaque mixte d'avec. les inutiles, ce 
feroit un art admirable , & qu'il fàudroit bien (e 
garder de décrier > mais c'eft là l^objet de la 
çlus f^blime Chymie, & l'on doit éviter foiancu- 
iement de confondre les êtres , les arts &: les 
fciences. Les hommes fe font aperçus de touc 
tems qu'avec de l'Or on pouvoit opérer les plus 

Î;randes chofes , que s^ils poflfedoient l'art de; 
upitcr de produire des pluies d'or, ils viendroient 
à bout des plus grandes entreprifes , & que même 
ils ne manqueroient pas de rencontrer des Da- 
n'àés. Nouveaux Promethées ils n'ont pas cher- 
che pour créer de l'or , à dérober le feu du 
ciel, fi néceflairc à k création de tout .être, de 
toute fubftance , mais ils fe contentent dû feu 
des charboniers , qu'ils attifent , qu'ils fouffledt 
jusqu'à ce que l'or que la fortune ou rinduftrie 
éè leurs ancêtres leur avoit donné y fe foit évar 

poni 
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poté par le tuian de k cheminée. Qttâtre rftt 
einc| mille aris d'expérience n*ont pu le guerif 
de cette manie, & ce qu'il y a de pluJ Aifpre- 
Mat y c'cft que des prétendus Philoirophes Tac* 
créditent, en Ibutcftant haut à la main la poflî* 
lîiiité de faire de Por. Quand même la choft 
feroit faifable ^ un bon citoyen ne devroit pas 
k dlfej vu le peu de probabilité qu'il y auroit 
toujours de trouver ce fecret^ la ruïne certaine 
d'un grâiid nombre d^hommes qu'il y auroit à 
Craindre , & la nullité .de l'avantage qui en ré* 
ftilteroit à la focieté , quand même ce fccrcÊ 
fèroit Ifouvé j car je ne connois pas d*objct, 
pas de métal plus inutile que l*or potir la fo- 
cieté humaine prife dans fon univerfalité. Cû 
qu'un Auteur célèbre, dont je révère d'ailleurs 
la mémoire, a dit dans àcs lettres fut les fsiences^ 
au fujet de la pierre phiJofophale en particulier j 
excite tout mon étonnement. Sous une apa- 
Irence ftécicufe rien n'eft moins Concluant que 
fon raifonnement. Car i^. que toute la maticrci 
foit homogène, ou i"*. que toutes les parties de 
h matière fe reduifcnt à un certain nombre de 
genres , qui forment les elemens de tous les 
corps , ou }^. que toutes les parties de la ma-» 
fcière foient aufli variées elles ûïêmts que tous 
tes ditfercns corps de la nature 5 cela ne dit rien 
poiir k produétion & la génération des corps 
Compofés ,* & les conféquences qu'il tire de là 
J)durroiettt également s*apliquer à la pfoduftioil 
des plantes, des arbres, des animaux^ des che« 
Vaux de catoffe &c. La fourcc de ce HiCotïnt^ 
inent gtt dans un certain fîftème phiCque apli-^ 
que à rbiftoire naturelle , par lequel oh fupoft 
i^e les pierres ôc iaitsctMH ne fe forment poinê 

par 
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fir une gcnératiorr rcgulicrc & commune à tdus 
les autres êtres fcnfibles 5 fîftcmc c^ue j'ai bkiî 
de là peine à concevoir, fit fur lequel j*tti ôfé 
propoler ailleurs quelques doutes. Je renvoi* 
d'ailleurs mes Lefteurs au chapitre de la Chy* 
mie du premier livre , pour tout ce que je dc- 
vrois dire ici encore de l'Alchymié. C'eft à 
faes yeux une fcicnce fi futile, que je ne pui» 
die rcfoudrc à cnf faire une plus ample atialy-^ 

$. xvi. 

(♦) (Jne je vais être vivement attaqué k cet cfidtoîtl 
Je le vois d'icû liflais potir épargner bien du verbiagei^ 
inutile à la critique, je fuplie Meflieurs les Phyûcieoa dû 
fefoudre les queftions faivantes: 

1. Comment peut- on faire de Tor, plutôt qiie de Par- 

Sent, du cuivre, du fer, d\i plomb, des pierres^ de$ fos^ 
lies, des coquillages &c. 

2. Comment faic-OQ p«ur faire (prorduire ou créer) 
quoique ce foit.^ 

3. Conccvés • vous qu*ll piiîfle y avoir dans la naturel^ 
deux générations, deux manières d'engendrer différentes^ 
& pourquoi? 

4. S^il y a deux manières de geberatîons, pourquoi n*/ 
<n auroît-il pas d'avantage, 3, 4,5,6. &c. ,, 

5* Pourquoi rejettes vous alors la génération équivo* 
que , comme une chimère ? 

6. S*H y a de» génération* différentes pour les pierres ft 
les metaui^, ne pouroit - il pas y eo avoir aulfî pour {es îfh- 
feâes, & pourquoi de la fcieure de bois arrofde d*uritiâ 
lie pouroit- elle pas produire des puces 2* 

7. Faut -il moins d'effort pour créer où produire ntié 
fltrte i uâ gtdin d'or r que pour faire une pifce ; moini 
4'arc pour produire une puce qu'un éléphant? 

8. La création de ce qui eCl îuanimé , ou de ce qui 
tous parolt teU vous embaraflè* t-ell« moins quelapirâ- 
âuâiqh de ce ^i e(l animé? 

, 0. Le gtand ou le petit , l'immenfe ou l'imperceptible 

$*eft-il pas égal en bonne phyfique? E(l-il plus dàf&cl* 
î de mx^via tmcttôi «l'uH Ciron? 



r 
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f. Le Remède Unherfil^ VOr fotaèU 4 Ut 
l^int ^ EJfences ^ la Panacée univerfelle font en- 
core des cbîmères qui marchent ordinairemcnc 
a la fuite de la pierfe ^hilofophale , & dont la 
découverte eft tout aufli impoffible. C*eft une 
considération bien humiliante pour refprit hu- 
main quand on voit tant d'hommes (qui ne font 
as enfermés dans les petites maifons ) s^apliquer 
cette recherche , tant d'impoftcurs rouler pa!? 
tout le monde en aiîurant qu'il Tont trouvé. Si 
tant de mortels foibles les en croire fur leur pa- 
role. Qui pourroit donner des préceptes & des 
règles pour une pareille recherche ? Qui pour* 
roit faire Tanalyfe d'un art femblable? O hom- 
mtt vains! O mortels infenfés! Vous voulez 
guérir des milliers de maux par Un (èul & 
unique remède! Vous prétendes changer Tor- 
dre de la nature & les arrêts de la Providence! 
Vous voulés opèref un miracle perpétuel en pro- 
longeant la durée naturelle des êtres , & la vie de 
rhomme ! Et vous croyés que je veuille prc* 
ter les mains à une pareille chimère ! 

5. XV II. Les hommes ayant vu qu*iU ntf 
pou^roient plus duper leurs femblables par la 
Magic j la Sorcelcrie , la Nécromancie ^ PAl- 
chymie &c. ont cherché à leur perfuader qu'ils 
pouvoient du moins opérer de grandes cho(è$ 
par la Sympbatie , & en ont fait un art mille- 
rieux»^ Le merveilleux qui s'y rencontroit , &: 

qui 

10. Sf vous fflvés faire de Vùt ^ (c'eft-i-dîre créer« 
çu du mpins i:hanger l'efleDce des élemens de la mttièrel 
vous ne devés plus être furpHs de tous les miracles que 
les Mages d'Egypte firent devauc leur Roi fiiaraôa eÀ* 
irifeoce de Moife, . . < 



k(ù\ a tant d'empire fur refprit humain , n*a paj 
lâiflc que d'accréditer cette fcience, & de la fou- 
tenir encore parmi le vulgaire. Il eft vrai que 
nous voyons dans la uatiire beaucoup d'efFersj 
dont la plus fublime & îà' plus fiibtile Phyfiqliô 
îie fauroit pénétrer la caufe^ ni ett rendre raifon* 
Toutes ces chofes ont été rangées foiis l*empiré 
delà Sympathie, &les Vifionaircis & les Char* 
latans ont eu beau jeii , des que la Phyfîque Ce 
taifoit Si àvouoit fagement fon ignorance. îh 
ont inventé des ciires finipatiques , des gucri- 
fons de plaïes & de blcffures fyrhpatiques j 
des poudres fympatiqties '&c.' Ôcc. Sic, Ils 
ùût engourdi' des chevaux & des^ hômrties , fait' 
rater des fuGls à la chaflev' excité, des tnbuvé- 
mens corivulfifs , opefë dès partQifons 5c .niil^ 
chofes pareilles dans lyi grand ejoignertient, Ofonsf 
une feulé fois prendre le ton affirmatif, fàris/^^ 
craindre d'être pris pour Cuffifans. Humains f 
foyés pérfuadés qu'il n'y a ' pas de fympathîe* 
proprement dite, & dans fe feiis que les Charlà-' 
tans prenciit ce mot j que jamais tin corps né 
fiiurôit agit fur un autre corps, de quelque ma- 
nière que ce puifle être , à une fi grande dis- 
tance , que tbute fa' ccmnckîôq eé intetromputf 
par l*aif m pir d'autfes dôrps placés entre eux j 
& qu'il eft îitipoflîble de fedùii^c eh fyftcmé ^ 
on art^ oïl en fciehçèi une ehîmère qiii n'èft â-» 
fuïéc fur àiicuii fondement , ' fiir ; aucun principe 
connu d- aucun mortel fiir là terre!- Mettes dond 
au rang des chéfes frivoles ce que le CheValier 
I^igby-» ôc tdnt d'êtres àvaiit ôc après lui,' ont 
écrit fur cette matière. 

' S- XVUL. Il fcinblc que ^e foit dcfs-livf^ 
• fom. IL Y qui 
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qai traitent des Sciences frivoles & dangcrctricsj 
que la jutticc criminelle devroit exercer fcs ri^ 
gucurs, fur ces livres qui n£ ferrent qu'à rem- 
plir de chimères la tête des citoyens , à lies dis^ 
traire foit de leurs travaux 9 foit de leun leéku* 
tes utiles, & enfin à les entraîner dans des efiais 
& des tentatives ruineufes. Tous les livres qui 
çontiencnt des blasphèmes 9 des reflexions 'in-s 
jurieufes cdntre^a majçfté de Dieu, des dogmes 
eu des opinions qui peuvent jroubler Tordre 
de la Société , des raifonemen$ odieux far le 
Gouvernement, des calomnies atroces; les libel-* 
les diffamatoires, &c. font dignes des fiâmes, 
ou, ce qui vaudroit encore beaucoup mieux, de 
çonfifcation. Il y a même dans le monde quel- 
ques préjugés utiles & refpeftables que Thoti- 
Dête homme & le citoyen vertueux ne doivent 
jamais heurter publiquement. Si quelque te- 
ineraire Içs attaque , il efl: digne de cette fie- 
triflurc. Mais que des Magiftrats, fouvcnt pi- 
toyables raifoncurs 9 veuillent traiter un pauvre 
philofophe qui s'égare dans la recherche de la 
vérité , comme ils traitoient axitrefbis les pau- 
vres forciers, & même comme on vouloit trai- 
ter Galilée, c'eft le comble de Vit)^u&ice & du 
ridicule. 11 fcmbjc qu'on leur entende dire à 
haute voix: Citoyens ^ vmi un Ouvrage pbilûfopbi-' 
que fi bien raifoné qu*on ne fauroit le réfuter^, 
mais fi dangereux que nous craignons de jvous y faire 
découvrir la vérité , qui peut vous être pemicieufe. 
Allons Bourreau Ç quel mot dans la libre Rcpublf- 
qpc des Lettres!) ii/m vetre devoir ï La trop 
grande feverité à regard des erreurs philofopht-? 
^es noie plus-q^'^iv ne penfe gu^ progrès de 
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l'crprît huiiiaîn, en rctréciflant fa liberté dès le 
tems àcs premières impfftffiohs. Il jr a une reli- 
gion dans le monde qui produit un fingulier & 
bien fatal effet à cet égard. Je me gatderai 
bien de la nominer , mais je m*oblige à dire 
chaque fois^ fi un livre fur quelque matière que 
te puilTe étire , eft écrit par un auteur né & élevé 
dans dette religion oU non j on y découvre tou*; 
jours quelque trace de gêne & de contrainte, 
quelque préjugé imbu dans la' jéuncflc. 
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CHAPITRE ÙIXtiUrriEME. 
DIGRESSION 

su B. LES 

ECOLES, COLLÈGES, 
tJNlV|RSlTHS ET ACADEMIES.: 

S. I. 



Les Sciences , les Arts & les Belles -Lettrdi 
vienent rarement trouver rhomme , qui 
> vèuc s'y initier, dans Ton cabinet ou dans fa re- 
I traite $ il hvx. qu'il lès aille chercher dans les ' 
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jiieu^' <ni Minerve, PalhS). Apollon & -tes Mu^ 
fes ont établi leur doixMple. L'émulation, cû 
grand refl or t des progrcT brillans en toutes cho- 
fts ,' doit toujours accompagner l'horamç de kt- 
irps depuis le berceau jusqu'à fon tombeau, dans, 
lesi Ecoles, au Collège, aux Univcr/ités , dans- 
les emplois ou fon. favoir le conduit , aux Aca-' 
depies des Sciences où on ragrègc.-.- L'émula-» 
tion ell un aiguillon piquant qui fupofc une fo- 
éiéte, lin concours 9 une rivalité; 11 cft peu de ^ 
génies privilégiés "^du Ciel qui parvienent à une 

frande Erudition dans la folitude , Se auxquels les 
Hieux fe»blent. leFiîir doimé des âiks proprer? 
pour s'élever fans guides , fans compagnons , ^ 
fans modèles & fans ,apui ùisqu'^u feiiji de r£m«p 
piree. - . - . . ^ . 

5. IL Les plus fages &les plus humains des Lc- 
giflateu» ont donc çtablr des £co^ pOur lés 
arts '& les fciences , des Académies , des Porti- 
ques , des Lycées , des Athènes ftouvelles 5 & 
proportionant jùdicieiîfement l'ihflihiaion à 1 agc 
& aux facultés naturelles des humains , ils ont 
fondé des* ctabliflimens dfe jdifFcrcntfe rfature , pro- 
pres a ce grand objet. Loin de ces lieux fa* 
crjés » ,de ces lieux refpeétables , où l'efprit fc- 
alltîve, ou le cœur -fe forme & s^ej*re , ou 
l'homme fociable eft préparé aux fonctions aux- 
quelles il femble être deftioé par fon Créateur, 
de perfcftioner, de polk, de limer toute la na* 
ture, âpre, fauvage & fterile fans fon concours ! 
I^oin. dis -je, de ces^ Sanâuaires les fr^dcuri 
des fciences ! Qu'ils aillent pleurer dans les 
déferts ou au milieu des peuples féroces , Se 
tels qu'ils font forti« des mains de la nature, le 
1 ^ cri- 
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isrif^e d'avoir cherché en vain à dégrader les 
Sciences, les arts, les loix, les mœurs, & k mab 
.heur d'avoir un cfpric paradojcc ! Quant à nous^ 
jen donanc une idée générale de T Erudition^ 
nous croyons devoir faire entrer dans qe tableau^ 
.resquîfljb ;de toutes ces fondations admirables 
pour la culture des fçienccs, qui font tant d'hoa^ 
neur à l'humanité. 

§. III. LfS Ecoles font des ctabliflemens ou 
entrepris par des particuliers pour rinftiuûiori 
des enfans des deux fexes , qui y'aprenent à 
Jire, à écrire, à diifFrer, ainfi que les rudimerts 
de leur langue maternelle Se quelquefois de la 
Latine, du Cathechisme & des premiers princi^ 
,pes de la Religion &c» Dans quelques villes de 
l'Allemagne on en trouve aufli pour la langue 
.Françoife. Les parens pour fe débaraffcr pen- 
dant quelques heures du jour de leurs ,cnfens>, 
les y envoient ordinairement de trop bonne 
heure* Ils dcvroient être pçrfuadés que dans un 
flge fi tendre les reflbrts du cerveau font encoœ 
tl-op délicat^ pour devoir être tendus par l'ç^ 
.tude,.& que tout ce qu'un jeune enfant fe mec 
dans fa foible tête par la mémoire ne s'acquiert 
jamais .qu'aux dépens du génie, de l'efprit, du 
jugement & fou vent même du corps, il y a à 
Berlia une^rande Ecoje qu'on nomme rée/k où 
l'on joint à l'enfeignemèacdes Langues & du 
.Chriftiànisme .des inftraétions pour le.deflein, 
pour les premiers elemens de l'Hiftoire, des 
beaux arts , de la Mecbanique &c de «plufîeurs 
,grts & métiers utiles. C'cft un très bel eta- 
bliifemeni^ Se qui a produit quantité d'éîçvosha^ 
biles» 
. ■ ^ , Y } S- IV^ 
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5. IV, Les Collèges font encore des inftîtuts 
publics pour rinftruiÉlion de la jeunefTe , dotés 
de certains revenus. Oq y eqfeigne les Lattr^ 
divines & humaines dans des falles de(binée$ i 
cet effet , qu'on nomme Clajfes , & où Ton place 
)e9 écoliers en les faifant monter , fuivant leurs 
facultés & les progrès qu^ils font^ depuis la plus 
bafle claflc, jusqu'à la première, qui eftapelléc 
Prima. Toutes les Nations policées, depuis ks 
Tuifs & les Egyptiens jusqu'à nos jours, ont eu 
& ont encore des Collèges* Gn y ciifeigne non 
feulement «les langues favantts , mai^ auffî les 
•Humanités, on y explique les princips^ux Auteurs 
' çlailiques * qui ont écrit dans les langues mor-ç 
tes, & les ^egen& , prépofés à chaque claflc, 
:^n font fentir à leurs çleves les beautés & mê? 
me les défauts. On y enfcigneauflî les premiers 
Iticmcns de la Philofophie ifc furtout de la Lo- 
gique ; enfin on y prépare un jeune homme pour 
:rÙûiverfité , on jette dans fon anie les fonder 
-inens de l'édifice de l'Erudition qu'une étude 
plus ferieufc encore doit y ère ver y car quicon- 
que n'aporte rien à l'Univerlité, n'en raporteria 
iuremerit pas gr^nd chofe- On nomme en AI? 
lemagne un pareil établifTement G^mnaj^mn ; mai^i 
cette dçnominatioh eft impropre ; car chés les 
anciens Grecs, Gymnafe et oit un lieu où fe fai* 
•foicnt les exercices ^du corps. 

§. V- Oi^ voit encore avec farisiâ^ion dans 
plu fleurs pais rctabliflement des Académies des 
Nobles, des Coltcgcs, ou Gyw;^^(?i illuftrcs &c, 
fondés pî^* desf Souverains -fages & geflçfeux ei\ 
&veur de la jeune ^ N oHleff^ , qu'on y inftruit , 
nou feulepiçnt au3ç fcicnçcs §ç ^i^x bçUce- le^ 
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très, mais auffi aux exercices convenables à leur 
ctac , à leur naiiTance ôc à la deftinacion qui leg 
attend un jour dans le monde. Parmi tous les 
etabliffcmens de cette nature que Ton trouve en 
Europe, je n'en connois point qui aproche plus 
de la perfeftion que le célèbre Carolinum ,% 
Bronswyck, ou le jeune Gentilhomme rciicontrè 
à la fois les plus habiles Profeffeurs pour les 
fciences , les meilleurs maîtres pour les langues 
& les exercices, & les moyens les plus efficaceis 
par les bontés & les complaifances d'une Cour 
très polie , à fc former aux mœurs & aux 
manières du monde, en même tems qu'il acquiert 
tout le favoir dont ^1 a befoin. Le plan d'à- 
rangement du Carolinum meriteroit d'être rapoil» 
té ici, comme te plus beau nAodèle, Ci les bor^ 
nés naturelles de cet ouvrage pérmettoient de 
'femblables détails. 

§. VI. Les IJniverfités font des fondations ducs 
à la pieté , la fagcflc & la politique des meilleure 
Souverains, pour l'inllruftion de la jeunefle ftu- 
dieufc dans les hautes fciences \ des comniuriau* 
tés ou 'réunions de plufîeurs Profcfleurs.de Phi-» 
lofophie, de Théologie, de Jurisprudence & de 
Médecine , qui cnfeignent chacun dans la claffc 
& dans des chaires publiques , les principes de 
ces fciences aux etudians qui s'y rendent pour 
fe faire leurs difciples ou leurs auditeurs ; qai 
donnent à ces jeunes gens, quand ils ont achevé 
leurs cours, dçs certificats d'études , des degrés, 
des diplômes, des bonets de Poâreurj qui s'as- 
femblent dans leurs Facultés refpeftives pour y 
décider des ci^ qu'on leur préfente, & qui fonç 
4ç lew çowpéfcncc î qui - s'aflemblwi; -tnfin aa 

y 4 corj)3 
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corps par la réunion des quatre Facultés, H 
forment fous rautonté des Curateurs, d'un Çhanr 
celier, d'un Rcûcur ou d'un Direâeur de cha- 
que faculté & avec le concours d'un Syndic ou 
Secrétaire , Quêteur ou Treforicr & autres 0£- 
:pçiers fuhalterncs, le Sénatde l'Univerfité. On 
|i pu voir p^r le premier livre de cet Ouvrage 
^quelles font en détail les fciences qui fe traitent 
particulièrement zmx Univerfîtés & qui font pro- 
,p rement de leur reflort. Mais l'ulage moderne 
(Se c'cft un.ufage très avantageux) a introduit 
qu'on p^oitefle auffi aux Univerfîtés rHifiofre, 
Jes principales fciences qui fpnt partie des Belles 
X'ettres, quelqiiesuns des Qeaux-Arts, qu'on y 
cnfeigne les langues , les exercices &c. de ma- 
nière qu'un jeune homme qui fe voue aux ctu- 
4es trouve dans une Univerfîté la fource corn- 
mune de toutes les fciences , fource qui fe ra- 
jjand en divers bras, & k met à portée de pui- 
fer à fon choix au même lieu dans chacun âc 
ces ruiiTes^ux h fcience à laquelle il a deflein de 
Vapliquer par préférence», en prendre la portion 
qu'il veut, & s'abreuver en même tcms à tous 
: ies autres çanau^ç. Ce point de réunion de tou- 
tes les fciences procure à ceux qui dcftinent 
,%, ou 4. années de leur vie à l'acquifttion du 
faveir, les facilités les plus grandes & les avan- 
tages les plus réels. 

5- VII. L'Univerfité de Paris çfl; fans con- 
tredit la plus anciene de l'Europe, A bien 
prendre les chpfes elle date depuis Charlemagnc. 
^ Ce véritablement grand homme , après avoir r^ 
tabli l'empire d'Occident, chc*ba par tout^ 
.fp^tç? çlc «ioycn$ à ççlîjirci'jfçs pcu^lçs & i Jfes. 
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civilifer. Alcutn , Raban , Jean & Claude, 
difciplcs du célèbre & vénérable Bédc , furent 
apclics pour profcflcr les fciences dans Paris. 
JCe premier ecabliiremenc fit des progrès fucces- 
fifs , & à mefure que les écailles comboient des 
yeux des peuples presque abrutis fous la domi- 
nation des . Barbares , on envoya la jeunefTe ftu- 
<lieufe de tout coté. Se de tous les pais d^Ëurope 
i ,à rUnivcrfîté de Paris , pour y apxendre les 

f fciences. Comme les relations entre les Nations 

I n'ctoiènt pas encore formées au point qu'elles 

Je font aujourd'hui , ni les pofies inventées , ni 
j les coches , diligences ou autres voitures publi- 

.ques établies , cette Univerfîté entrctcnoit des 
Meffagers exprès , qui alloient tous les ans une 
x>VL deux fois dans les différentes cdntrées d'£u« 
3K)pe , y portoient des lettres.Ôc des nouvelles des 
•Etudians de Paris , & leur en raportoicnt de 
leurs parens. Les noms de ces emplois font cn^ 
corc demeurés à T Univerfîté, mais les fondions 
ont ceflTé , & plufîeurs' perfones qualifiées rèf 
cherchent & fe pourvoient aujourd'hui de ces 
charges pour obtenir par là le droit de^ Commit^ 
timus. Mais ^depuis que Paris efl* devenu un 
inonde qui renferme dans fon fein la plus haute 
' NoblefTe, les Courtifans , les Perfonncs d^cpée 

'' & de robe , les Financiers opulens , les fpcétaT 

^ des , tous les plaifirs Se toutes les diffipations 

qui naifFent d'un femblable concours , c'eft ua 
f domicile trop bruïant y trop féduifant pour les 

^ ^Mufes. Les autres Nations onc d'ailleurs tent 

î chéri fur les . arrangemens dç l'Univerfîté do 

[ JParis, Se en ont pcrfcâioné le plan. 11 fcmblfe 

que de toutes Ica Univerfités connues en Euror 

-•• Vf ??% 



i 



.|4< L^E R U D I T I O N 

|>e, Oxford Se Cambridge en Angleterre , foient 
aujourd'hui celles qui aprochent le plus de tsi 

{Kr&âion. Les grands bornages qui en forcent 
e prouvent mieux que tout autre argument. 1| 
iêroit à (bubaiter qu'une Univerfité fut vérita- 
blement une ville favante , un fejour coni&çré 
uniquement aux Mufes fie à leurs nourifibns, que 
^es langues Grecques & Latines y fuflent dami^ 
liantes, fie qu'on çn éloignât tout ce qui pourroic 
4?au{er la moindre diilraâioa à ceux qui culti* 
vent les lettres. 

Ç. VIIL On ne parle point ici des Bibliothèques^ 
Théâtres anatomiques, Imprimçries fie autres ar- 
rangemens pareils , qui doivent fe trouver dans 
les Univerfités , ni de la police fie de la difci" 
pline qu'il convient d'y établir. Nous en avons 
traité dans nos Inititutions politiques au voL h 
chap. IV. §• iii fie fuivanS) fie nous y renvoya 
pns le le&eur. 

^. IX. Les Sochtés Utfraires font des Compag^ 
fiies que l'amour des lettres rafTemble, qu'un 
objet particulier des fciendbs réunit , qui font 
çcmcourir leurs travaui^ à un but détermine, 
/que l'Etat protège, fie que le Souverain encou* 
ragC) fie recompenfe quelquefois par àts bienfaits^ 
Ceft ainfî que nous avons en Europe la Société 
}^oyale de Londres^la Société qu'on nomme Napk 
^ura Curioforum en Allemagne 9 la Société Al- 
lemande pour la perfcébion de la langue ^ fie uno 
infinité d'autres. Ces Compagnies fixent ordi« 
naiœment leurs etabliflemens dans quelque en« 
droit déterminé , choififlent un Préfident on 
Dirpâeur^ un Secrétaire fiec. mais elles agrègent 
wSx des ^v«Q« Etr^n^rs ilçur çocpsé Avanc 
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fjuc les liaifons entré ks Nations Européennes 
furent folidcmcnt établies , aVant l'invention des 
;poi):es, des gazettes, des journaux littéraires ^ 
£c avant que la navigation fut commune & per« 
fe^ionoe , avant que les voyages des gens db 
4etires fuient auifi fréquens, avant que dans tous 
les p<ls policés il y eut des Librairies , des Bi- 
:bloihèques & des Imprimeries établies , il çtoit 
;permis de s*iinaginer que les Mufes favorifoienc 
ide certaines contrées privilégiées , que les art$ 
^ les fçiences s'y ctiltivoient avec un fuccés 
fxclnfif: mais dppuis ce changement heureux 
-iesfavans, les btaux génies, les artiftes de TEui- 
yope & 'du monde entier ne forment pluis qu'unfc 
-feule République à laquelle les habitans du Tagè, 
de la Seine, ou de la Neva aparticncnt égalé- 
xnent. On a trouvé que les hommei naiflenç 
par tout avec les mêmes organes , les méindsf 
facultés dç l'ame, les mêmes difppfitions de l'es- 
prit , & qu'il n'y a pas plus de differcnce entre 
les génies qu'entre les chênes de divers pais; 
Les diilinâions nationales ont donc été bannieis 
-de cette |3Lépubliquc commune. Les grande, 
les beaux gfciies foqt rares par tout, mais attri^- 
buer- à de certains climats la faculté de produire^ 
de' produire feuls» de bons vers ou d'cxcellens^ia? 
-bleàux 5 c'eft une rêverie que la^raifon combat 
•& que Texperience dément tous les jours. Lc)^ 
^oci(St^$ Luipraircs agiflent donc très fàgcment 
^a .admettant dans leurs. compagniçs des habile^ 
gens de tout ps^is. ^ . ' 

' §• X. Enfin Us Académies forment àc^ Com^ 
pagnies favantes , inftituées par des Souverain^ 
Ippuf (çryir 4*^Qft?\^^ion> 4'Ç«Çour?|cwnt & do 
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.recompenfe à ceux qui fe diftioguent dans U 
jELcpublique des lettres, & qui excellent dans 
)e$ arts & les fciençes. , Ces etablifTemens np 
font paîis dcftines à inftruire Ig jcunefle ou k^ 
îgnorans , m^is à écUirer les maîtres , les far 
vans s à concourir aux progrès des lettres & d^ 
arts par 4çs efforts çommunsr,;& à recompcofer 
ceux qui y excellent. C'eft çtrç couroné dû 
laurier d'Apollon j c'eft obtenir le Cordon bku ,. 
dans la République des Lçttrcs , que de fe voir i 
honoré de la qualité de Membre d'une Acar ^ 
demie célebrci^ L'Académie royale des Scient 
ces de Paris deftinçe à cultiver la Phy fiquc , ù^ 
Chymie Sç Içs Mathématiques > l'Académie Fran- 
çoilc pour la pureté de la lapgue j & TAcadc^ 
mie des Médailles fie de^ Infcriptions j l'Acadc^ 
mie Jella Crufia fie celle dei, Cimento de Floren- 
ce j l'Académie royale des Sciences Ce des Bel-^ 
les lettres de Berlin , dont le Célèbre. Leibnit» 
gvoit conçu la première idéç, fie qui a été fon- 
dée & perfc£lionçe par le Roi Frédéric, fie diverr 
fes autres Académies , font des etabliffemens im- 
mortels , infiniment glorieux pour Ipur^, fonda- 
teurs, trçs utiles aujç progrès des \^v^% fie aux- ^ 
quels on gdmet aufli des aflbciés étrangers. . 
J. %l. Si j'avois le bonhçur d'être un mortel 

Îjuiflant fur la terre , je joindrois à tous ces brilf 
ans etabliflei^eqs encore un injftitut , qui peut- 
^re ne fçroit pas le tpoins utile. ^ Je fondcroîs 
jine 4cg4^mie Encyclopédique pour l'Eruditioft 
ijoiverfclle, ftlle fçroiç comppfçe dç . 
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►'.^'. Membres Tliéôlogiens. ' ' ' '\ , 
» r }. Membres Jurisconlultcs. 

^ Membres Médccifts. 
" j. Membres pour la Philofophic fpccuîatîtreJ 
1 4. Membres pour la- Phyfiquc & les Ma>^/ 
; -: thématie|ues. - » 

-r/ 4i Membres pour TEloqucncc & la Pôcfîe. ' 
^6. Membres pour les autres Beaux -Arts. 
: t©4 Membres pour THiftoire, la Philologie^ . 
■î & la 'Littérature eu génëraL 

^4. Membres furrmmeraites pour rErudîtioni 
-• . - univerfelle. dans les parties où je croiroi»- 
c. : 1 cneore en. aroir befoitt; Ce qui formt-^ 
roit le nombre de • - '- ' . » 



40. Académiciens en tdut. ^y ajouteroîs un 
Prefîdent & 1. Secrétaires ,& je tacherois de faire 
choix des plus habiles fujets en tout genre. Ces 
hommes illuftres , ces favans du premier ordre 
prcndroieot .ffeîS3t'' euk le fiftcttïT^énéral de 
TErudilîon unîvêrfélle^ tel que j*en trace le plan 
& lés premières Hgnes , dans cet Ouvrage. Cha- 
cune dès huit claffcs ou Facultés ^ que je viens 
d'indiquer, trayailleroit fcparement a la matière 
qui eft 'naturellement de fon rdlbrt. & de Ta 
compétence ,* & le refultât de {es travaux feroic 
lu & examiné dans les feances générales. Le bûc 
de cet Inftitut {ctàit de donner au public au 
bout de quelques* années un Traité complet & 
méthodique de toutes les fciences , de tous les 
arts , Se de toutes les lettres ; de manière que 
chaque homme pourroit y trouver une inilruc- 
tion complette (ur TErudition univerfelle en gé- 
néral Se fur chaque partie en détail. Cet ou- 

vragct 



m 



ttl£Kttl)lTtO ^ 



Vrage, le plus conltdériible de tous ceux qui "ati^ 
roienc jamais paru^ pouroit être porté à i2!rôu 

J)eut-étre jtisqu'À, io volumes in quarto, Se 
\Qn fcrok^à même d*y ajouter avec lé tems 
toujours des fiipkmens 9 foit pour les nouvelles 
découvertes, foit pour donner des eclaircifiemens 
qu>n jugeroit encore ftécèflaircs , foit pour '-ré* 
pandre de plus en plus des lumières fur les ob-» 

I'cts qu'on ^n croiroit fufceptiblcs , àmefureqUe 
\Academie fabfîfteroit* Le public le vcrroit 
<»richi p^r: li d'un tréfor qui tontiendroit l^« 
fçntiel de toutes les connoiuances de Tefprit bu" 
i3^in> il n^aiuLÔit qu'un feul livre de pks. Mais 
audi quel livre ! 
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